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PREFACE. 


J E fais, & je ne dois pas diflimuler 
qu’on peut regarder le fait fur lequel 
eft établi le plan de ce petit Ou- 
vrage , plutôt comme une opinion 
populaire , que comme une vérité 
hiftorique. Mais cette opinion a fi 
bien prévalu , & l’idée de Bélifaire 
aveugle & mendiant eft devenue 
fi familière , qu’on ne peut guère 
penfer à lui , fans le voir comme je 
l’ai peint. 

Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j’ai fuivi fidellement l’hiftoire, 
& Procope a été mon guide. Mais 
je n’ai eu aucun égard à ce libelle 
calomnieux, qui lui eft attribué , fous 
le titre d ’ Anecdotes , ou d 'Hijloirç 

a iv 
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vilj PRÉFACE, 
fecrèfe. J{ eft pour moi de toute évit 
dence qqe cet amas informe d’injures 
groflières & de faufletés palpables, 
n’eft point de lui , mais de quelque 
Déclamateur aufli mal- adroit que 
méchant (a). 

Aucun des Écrivains du tpms de 
ProcQpe , aucun de ceux qui Tons 
fuiyi , dans l’intervajle de cinq cens 
?ns , n'a parlé de ces Anecdotes . 
Agathias, contemporain de Procope, 
en fiiifant l’énumération de fes Oiv* 
vrages , ne dit pas un mot de çeluh 
çj, Qn le tenoit caché, me dira-t-on^ 
mais du moins trois cens ans après , 
il aurojt dû être public j le favant 
Photius auroit du le çonnoitre i & il 


( « ) On a foupçonné qu'il étoit d’un 
Avocat de Céfarée. Attm. de L'Acad ^ d<% 
Injçrip. & Belles-Le(t , T, 
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PRÉFACE. ix 

ne le connoît pas. Suidas , Écrivain 
du onzième fiècle , eft le premier qui 
ait attribué- à Proçope cette fatyre 
méprifable i & le plus grand nombre 
des Savans ont répété fans difcuf- 
fion ce qu’en avoit dit Suidas (a). 
Quelques-uns cependant ont douté 
que ce Livre fût de Procope (b) ; 
il y en a même qui l’ont nié; & de 
ce nombre eft Eichelius , dans I4 
Préface & les remarques de l’édi-» 
tion qu’il en a donnée. Il commence 
par faire voir qu’il n’eft ni vrai, ni 
vraifemblable que Procope en foit 
l’Auteur ; & en fuppofant qu’il le fût, 
il ajoute que , dans une déclamation 
fi outrée , fi impudente & fi ab-? 

■ ■ 

(a) Voffius , Grotius , &c. 

(£) Le Père Çombefils , la Mothe-le* 
Vayer, &ç, 


Digitized by Google 



x PRÉFACE. 
fùrde , il feroit indigne de foi. Ce 
qui me confond , c’eft que l’iliuftre 
Auteur de l’efprit des Loix ait donné 
quelque croyance à un Libelle fi 
manifeftement fuppofé. Je fais de 
quel poids eff fon autorité; mais elle 
cède à l’évidence. 

' Le moyen de croire en effet qu’un 
homme d’Etat , efiimé de fon fiècle , 
pour le plaifir de diffamer ceux qui 
l'avoient comblé de biens , ait vou- 
lu fe diffamer lui -même, en rédui- 
fant la poftérité au choix de le 
regarder comme un calomniateur 
atroce, ou comme un lâche adula- 
teur? Le moyen de croire qu’un 
Ecrivain , jufque-là fi judicieux , eût 
perdu le fens & la pudeur , au point 
de vouloir qu’on prît , fur fa parole , 
pour un homme hébété , pour un rujlrç 
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PRÉFACE. xj 
imbècille (a), Juftin, ce fage & verr 
tueux vieillard , qui, de l’état le plus 
obfcur & des plus bas emplois de 
la milice , étant monté aux plus hauts 
grades par fa valeur & fies talens , 
avoit fini par réunir les vœux du Sé- 
nat , du peuple & des armées , & 
par être élu Empereur? Le moyen 
de croire qu’un homme qui avoit 
écrit l’hiftoire de Ton tems avec tant 
d’honnêteté , de décence & de fa- 
gafle , ait pu dire de Juftinien , qu’il 
étoit Jlupide & pareffeux , commç 
un âne qui fe laiffe mener par le 
licou , en fecouant les oreilles (b)i 


(a) Infinis homo Jloliditatis , fummà çum 
infaniid fummdquc cum nificitate conjunclte , 
(F) Nam miré flolidus fuit , & lento quam 
Jimillimus ajino , capifiro facile trahendus ? 
cm & aures fubinde afitarentur. 


Digitized by Google 



xij PRÉFACE, 
que ce tiètoit pas un homme , mais 
une furie ( a ) ; que fa mère elle-même 
fe vantoit d’avoir eu commerce avec 
un démon , avant d’être grojfe de 
lui (b) } & qu’il avoit fait tant de 
maux à fi Empire , que la mémoire 
de tous les âges nen avoit jamais 
raffemblé de pareils , ni en fi grand 
nombre ( c ) / Le moyen de croire 


(a) Quodvero non homo , fied,fub huma * 
nâ fipecie ,furia vifius fit Jufiinianus , dotu* 
mento efij'e pofiunt ingentia quibus afiecit homi » 
nés mala : quippe tnim ex atrocuatt facino-. 
rum , A u tons vitiorum immanitas palam fiat , 
(£) Eo gravida anfequam efiet , quandam 
genii fipeciem ad fit ventitafife , quœ non ad vl~ 
fum tfied ad contacium fie ptabertt , accubaret 
que fibi , & quafi maritus fi conjugem inires. 

(c) Is demum fuit Romanis tôt tantomm h 
que malorum Autor , quoi & quanta audita 
non fiuntexornni fiuperiorum ectatum memoria. 


Digitized by Google 



PRÉFACE. *iij 
quaprès avoir fait de Bélifaire un 
Héros accompli , triomphant , & 
comblé de gloire , il ait ofé le donner 
enfuite pour un méchant imbécille i 
méprifé de tout le monde , & bafoué 
comme un fou (a) i & cela dans le 
tems de fa plus grande gloire , lorf- 
qu’il fut chargé de fauver l’Empire , 
en chalfant les Huns de la Thrace ? 

Ceux qui, dans le grec des Anec- 
dotes , ont cru reconnoître le ftyle 
de Procope , y ont-ils reconnu fon 
bon fens ? Je le fuppofe ingrat , 
méchant , furieux contre fes bien- 
faiteurs; eft-ce par des déclamations 
puériles qu’il auroit voulu rétra&ef* 
& fes éloges , & les faits fur Iefquels 
ils étoient fondés ? L’hiftorien Pro- 


Ça) Tune enim vtrb contemni ab omnibus 
'& veluti démens fubfannari. 



XIV 


P R É F A CE . 

cope fe feroit amufé à prouver en 
forme que Juftinien & fes Minières 
riétoient pas des hommes , mais des 
démons , qui fous des figures humai- 
nes y avoient bouleverfé la terre (a) / 
Je le croirois à peine capable de 
cette ineptie , quand tous les Ecri- 
vains de fon tems me l’attefteroient y 
à plus forte raifon ne le croirai -je 
pas fur le témoignage équivoque 
d’un feul homme , qui a vécu cinq 
cens ans après lui. 

Je n’ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire authentique. C’eft-là que 
je l’ai confulté ; c’eft-là que j’ai pris 
/le cara&ère de mon Héros , fa mo- 


(f) Hi nunquam homines ( mihi ) vif 
funt fed perniciofi demones.*, ... Humanas 
induti formas , quafi femi homines furice , 
fie univerfum terrarum orbem convulferiru. 
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PRÉFACE. 

deftie , fa bonté , Ton affabilité * fa 
bienfaifance , Ton extrême fimplicité* 
fur -tout ce fonds d’humanité, qui 
étoit la bafe de fes vertus , & qui 
le faifoit adorer des peuples. Erat 
igitur Bifiantinis civibus voluptati 
Belifiarium intueri in forum quoùdie 

prodeuntem Pulchritudo 

hune magnitudoque corporis honefi- 
tabat. Humilem præterea fe , beni- 
gnumque adeo , atque aditu obviis 
quibufque perfiacilem exhibebat , ut 
infirme fiords viro perfimilis vide - 

retur * In fiuos preccipuè milites 

munificendâ cœteros anteibat 

Erga agricultores , agrefiefique homi - 
nés , tanta hic indulgendâ ac provi- 
dentiâ utebatur , ut Belifario duc- 
tante exercitu , nullam ht vim pâte * 
rentur. Segetes infiuper , dum in agris 
matureficerent , diligendùs tuebatur , 



*vj P RÊ P A C Ë. 

ne forte equorum greges has devaf 
tarent } frugefque cceteras , invitii 
dominis , fuos attingere prohibebat. 
Proe. De Bell. Goth. Lib. 3. 


Bélisaire. 
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CHAPITRE PREMIER, : 


Dan s la vieiHelfe de Juftinien , l’Em- 
pire , épuifé par de longs efforts , appro- 
choit de fa décadence. Toutes les parties 
de l’adminiftration étoient négligées : les 
loix étoient en oubli, les finances au 
pillage, la difcipline militaire à l’abandon, 
L’Empereur , laffé de la guerre , achetoit 
de tous côtés la paix au prix de l’or , & 
laiffoit dans l’inaftion le peu de Troupes 
qui lui reftoient , comme inutiles & à 
charge à l’Etat. Les Chefs de ces Troupes 
âdélaiffées fe difïïpoient dans les plaifirs^ 
& la chaffe , qui leur retraçoit la guerre * 
charmoit l’ennui de leur oifiveté. i 
i Un foir , après cet exercice , quelques* 
d’entre eux foupoient enfemble dans 

A 
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'* _ Bélisaire. 

un Château de la Th. ace , lorfqu’on vînt 
leur dire qu’un vieillard aveugle, con- 
duit par un enfant, demandoit l’hofpi- 
talité. La jeuneffe eft compatiflante ; ils 
firent entrer le vieillard. On étoit en 
au’omne ; & le froid , qui déjà fe faifoit 
fentir , l’avoit faifi : on le fit affeoir près 
du feu. 

Le foupé continue ; les efprits s’ani- 
ment ; on commence à parler des mal- 
heurs de l’Etat. Ce fut un champ vafte 
pour la cenfure ; & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagé- 
roit ce qu’il avoit fait , & ce qu’il auroit 
fait encore , fi l’on n’eût pas mis en oubli 
fes fervices 6c fes talens. Tous les mal- 
heurs de l’Empire venoient , à les en 
croire, de ce qu’on n’avoit pas fu em- 
ployer des hommes comme eux. Ils gou- 
vernoient le monde en buvant, & chaque 
nouvelle coupe de vin rendoit leurs vues 
plus infaillibles. 

Le vieillard , aflis au coin du feu , les 
écoutoit , 6c fourioit avec pitié. L’un 
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B i L I S A I R É. ^ 

d’eux s’en apperçut , & lui dit i bori 
homme , vous avez l’air de trouver plai* 
fant ce que nous difons - là ? Plalfant i 
non , dit le vieillard , mais un peu léger > 
Comme il eft naturel à votre âge. Cette 
réponfe les interdit. Vous croyez avoir 
à vous plaindre , pourfuivit-il , & je crois 
comme vous qu’on a tort de vôus né- 
gliger ; mais c’eft le plus petit mal du 
inonde. Plaignez - vôus de ce que l’Em- 
pire n’a plus fa force & fa fplendeur , 
de ce qu’un Prince , confumé de foins , 
de veilles & d’années , eft obligé , pour 
voir & pour agir , d’employer des yeu* 
& des mains infïdelles. Mais dans cettfe 
calamité générale , c’eft bien la peine de 
penfer à vôus! Dans votre tems, reprit 
l’un des convives * ce n’étoit donc pas 
l’ufage de penfer à foi ? Hé bien , là mode 
en eft venue , & l’on ne fait plus qufe 
cela. Tant pis , dit le vieillard , & s’il 
en eft ainfi , en vous négligeant on vous 
rend juftice. Eft -ce pour infulter les 
gens , lui dit le même , qu’on leur de- 

A a 
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mande l’hofpitalité ? Je ne vous infulte 
point , dit le vieillard ; je vous parle 
en ami , & je paie mon afyle en vous 
difant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un 
Empereur vertueux , étoit du nombre 
des Chaffeurs. Il fut frappé de l’air vé- 
nérable de cet aveugle à cheveux blancs. 
Vous nous parlez , lui dit - il , avec fa- 
geffe , mais avec un peu de rigueur ; & 
ce dévouement que vous exigez , eft une 
vertu , mais non pas un devoir. C’eft 
lin devoir de votre état , reprit l’aveu- 
gle avec fermeté, ou plutôt c’eft la bafe 
de vos devoirs , & de toute vertu mi- 
litaire. Celui qui fe dévoue pour fa 
Patrie , doit la fuppofer infolvable ; car 
ce qu’il expofe pour elle eft fans prix. 
Il doit même s’attendre à la trouver in- 
grate ; car , ft le facrifice qu’il lui fait 
n’étoit pas généreux , il feroit infenfé. 
Il n’y a que l’amour de la gloire, l’en- 
thoufiafme de la vertu qui foient dignes 
de vous conduire. Et alors , que vous 
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Bélisaire. $ 

importe comment vos fervices feront 
reçus ? La récompenfe en eft indépen- 
dante des caprices d’un Miniftre & du 
difcernement d’un Souverain. Que le Sol- 
dat foit attiré par le vil appât du butin ; 
qu’il s’expofe à mourir pour avoir de quoi 
vivre ; je le conçois. Mais vous qui , 
nés dans l’abondance , n’avez qu’à vivre 
pour jouir , en renonçant aux délices 
d’une molle oifivité , pour aller efluyer 
tant de fatigues & affronter tant de 
périls, eftimez-vous aflez peu ce noble 
dévouement , pour exiger qu’on vous le 
paie ? Ne voyez -vous pas que c’eft 
l’avilir? Quiconque s’attend à un falaire 
eft efdave : la grandeur du prix n’y fait 
rien ; & l’ame qui s’apprécie un talent 
eft aufli vénale que celle qui fe donne 
pour une obole. Ce que je dis de l’in- 
térêt , je le dis de l'ambition ; car les 
honneurs , les titres , le crédit , la faveur 
du Prince , tout cela eft une folde , & 
qui l’exige fe fait payer. Il faut fe don- 
ner , ou fe vendre ; il n’y a point de mi- 

A 3 
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6 Bélisaire; 
lieu. L’un eft un afte de liberté, l’autre 
wn afte de fervitude : ç’eft à vous de 
choiftr celui qui vous çonvient. Ainfi , 
bon homme, vous mettez, lui dit -on, 
les Souverains bien à lçur aife ! Si je 
farlois aux Souverains , reprit l’aveugle , 
je leur dirois que , fx votre devoir eft 
d’être généreux , le leur eft d’être juftes, 
— Vous avouez donc qu’il eft jufte de 
récompenfer les fervices ? — Qui ; mais 
ç’eft à celui qui les a reçus d’y penfer : 
tant pis pour lui , s’il les oublie. Et 
puis, qui de nous eft sûr, en pefant les 
liens , de tenir la balance égaie ? Par 
exemple , dans votre état » pour que tout 
le monde fe crût placé & fut content , 
il faudroit que chacun commandât , & 
que perfonne n’obéît : or, cela n’eft guère 
poftible. Croyez-moi, le Gouvernement 
peut quelquefois manquer de lumières 
& d’équité : mais il eft encore plus jufte 
& plus éclairé dans fes choix, que fi 
çhacun de vous en étoit cru fur l’opinion 
qu’il a de lui-même. Et qui êtes-vous ? 
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Bélisaire. 7 

■pour nous parler ainfi , lui dit, en hauf- 
fant le ton , le jeune Maître du Châ- 
teau ? Je fuis Bélifaire , répondit le 
vieillard. 

Qu’on s’imagine , au nom de Bélifaire , 
au nom de ce Héros tant de fois vain- 
queur dans les trois parties du monde, 
quels furent l’étonnement & la confufion 
•de ces jeunes gens. L’immobilité , le 
filence exprimèrent d’abord le refpeft 
dont ils étoient frappés ; ÔC oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle, aucun d’eux 
n’ofoit lever les yeux fur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que là 
fortune eft injufte 6 c cruelle ! Quoi 1 
vous , à qui l’Empire a dû pendant trente 
ans fa gloire 6c fes profpérités , c’eft 
vous que l’on ofe accufer de révolte 6c 
de trahifon , vous qu’on a traîné danS 
les fers , qu’on a privé de la lumière! 
6 c c’eft vous qui venez nous donner des 
leçons de dévouement 6c de zèle ! Et qui 
voulez-vous donc qui vous en donne , 
dit Bélifaire ? Les eictaves de la faveur } 

A 4 
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Ah ! quelle honte ! Ah ! quel excès d’ingra. 
titude ! pourfuivit Tibère. L’avenir ne 
le croira jamais. Il eft vrai, dit Bélifaire, 
qu’on m’a un peu furpris : je ne croyois 
pas être fi mal traité. Mais je comptois 
mourir en fervant l’Etat ; & mort ou 
aveugle, cela revient au même. Quand 
je me fuis dévoué à ma Patrie , je n’ai 
pas excepté mes yeux. Ce qui m’eft plus 
çher que la lumière & que la vie , ma 
renommée , &. fur-tout ma vertu , n’eft 
pas au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce 
que j’ai fait peut être effacé de la mé-? 
moire de la Cour ; il ne le fera point 
de la mémoire des hommes; & quand 
il le feroit , je m’en fouviens , &. c’eft 
affez. 

Les convives pénétrés d’admiration , 
preffèrent le Héros de fe mettre à table. 
Non , leur dit-il , à mon âge la bonne 
place eft le coin du feu. On voulut lui 
faire accepter le meilleur lit du Châ-».« 
teau ; il ne voulut que de la paille. J’ai 
çouçhé plus mal quelquefois , dit - il ? 
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B É h I* S A I R E. 
pyèz feulement foin de cet enfant qui me 
conduit , & qui eft plus délicat que moi. 
$ Le lendemain Bélifaire partit , dès 
que le jour put éclairer fon guide , & 
avant le réveil de fes hôtes , que la 
chaffe avoit fatigués. Inftruits de fon 
départ , ils vouloient le fuivre , &c lui 
offrir un char commode > avec tous les 
fecours dont il auroit befoin. Cela eft 
inutile , dit le jeune Tibère ; il ne nous 
eftime pas affez pour daigner accepter 
nos dons. 

- C’étoit fur l’ame de ce jeune homme 
que l’extrême vertu , dans l’extrême mal- 
heur , avoit fait le plus d’impreflion. Non , 
dit-il , à l’un de fes amis , qui approchoit 
de l’Empereur ; non , jamais ce tableau , 
jamais les paroles de ce vieillard ne s’effa- 
ceront de mon ame. En m’humiliant, il 
m’a fait fentir combien il me reftoit à 
faire , fi je voulois jamais être un homme. 
Ce récit vint à l’oreille de Juftinien , qui 
voulut parler à Tibère, 

Tibère , après avoir rendu fidellement 



$0 Bélisaire!; 

ce qui s’étoit paffé : il eft impoflibte , 
ajouta-t-il. Seigneur, qu’une fi grande 
ame ait trempé dans le complot dont on 
l’accufe ; & j’en répondrois fur ma vie , 
fi ma vie étoit digne d’être garant de fa 
vertu. Je veux le voir ÔC l’entendre , dit , 
Juftinien , fans en être connu : & dans 
l’état où il eft réduit , cela n’eft que trop 
facile. Depuis qu’il eft forti de fa prifon , 
il ne peut pas être bien loin ; fuivez fes 
traces , tâchez de l’attirer dans votre mai* 
fon de campagne : je m’y rendrai fecré- 
temenr. Tibère reçut cet ordre avec trans- 
port , ôc dès le lendemain il prit la routQ 
que Bélifaire avoit fuivie. 
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CHAPITRE IL 


Cependant Bélifaire s’acheminoit 
en mendiant , vers un vieux Château en 
ruine, où fa famille l’attendait. Il avoit 
défendu à fon condu&eur de le nommer 
fur la route ; mais l’air de noblefle ré- 
pandu fur fon vifage dans toute fa per- 
fonne , fuffifoit pour intéreffer. Arrivé le 
foir dans un village , fon guide s’arrêta 
à la porte d’une maifon , qui , quoique 
limple , avoit quelque apparence. 

Le Maître du logis rentroit , avec fa 
bêche à la main. Le port , les traits de 
çe vieillard fixèrent fon attention. Il lui 
demanda ce qu’il étoit. Je fuis un vieu* 
foldat, répondit Bélifaire. Un foldat ! dit 
Je Villageois , & voilà votre récompenfe ! 
Ç’eft le plus grand malheur d’un Souve- 
rain , dit Bélifaire , de ne pouvoir payer 
tout le fang qu’on verfe pour lui. Cette 
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te Bélisaire; 
réponfe émut le cœur du Villageois : il 
offrit l’afyle au vieillard. 

Je vous préfente , dit-il à fa femme , 
un brave homme , qui foutient coura- 
geufement la plus dure épreuve de la 
vertu. Mon camarade, ajouta-t-il , n’ayez 
pas honte de l’état où vous êtes , devant 
une famille qui connoît le malheur. Re- 
pofez-vous : nous allons fouper. En at- 
tendant , dites-moi , je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez fervi. J’ai fait 
la guerre d’Italie contre les Goths , dit 
Bélifaire ; celle d’Afie contre les Perfes , 
celle d’Afrique contre les Vandales & les 
Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois ne 
put retenir un profond foupir. Ainfi , dit- 
il , vous avez fait toutes les campagnes 
de Bélifaire ?— Nous ne nous fommes point 
quittés. — L’excellent homme ! Quelle éga- 
lité d’ame ! Quelle droiture ! Quelle élé- 
vation ! Eft-il vivant ? car dans ma foli- 
tude , il y a plus de vingt - cinq ans 
que je n’entends parler de rien. — Il elt 
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vivant. — Ah ! que le ciel béniffe & pro- 
longe fes jours. — S’il vous entendoit, il 
feroit bien touché des vœux que vous 
faites pour lui ! — Et comment dit - on 
qu’il eft à la Cour ? tout puiflant ? adoré 
fans doute ! — Hélas vous favez que 
l’envie s’attache à la profpérité. — Ah ! 
que l’Empereur fe garde bien d’écouter 
les ennemis de ce grand homme. C’eft 
le génie tutélaire & vengeur de fon Em- 
pire. — Il eft bien vieux ! — N’importe \ 
il fera dans les Confeils ce qu’il étoit dans 
les armées ; & fa fageffe , fi on l’écoute, 
.fera peut-être encore plus utile que ne 
l’a été fa valeur. D’où vous eft-il connu , 
demanda Bélifaire attendri ? Mettons- 
nous à table, dit le Villageois : ce que 
vous demandez nous meneroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fon hôte 
ne fût quelque Officier de fes armées, 
qui avoit eu à fe louer de lui. Celui-ci-, 
pendant le fouper , lui demanda des 
détails fur les guerres d’Italie & d’O- 
rient , fans lui parler de celle d’Afrique. 
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Bélifaire , par des réponfes fimples , le fa-ï 
tisfit pleinement. Buvons , lui dit Ton hôte 
vers la fin du repas , buvons à la fanté 
de votre Général ; & puiffe le ciel lui faire 
autant de bien qu’il m’a fait de mal en fa 
vie. Lui ! reprit Bélifaire , il vous a fait du 
*nal ! — Il a fait fon devoir; & je n’ai 
pas à m’en plaindre. Mais , mon ami , 
vous allez voir que j’ai dû apprendre à 
compatir au fort des malheureux. Puif- 
que vous avez fait les campagnes d’A- 
frique , vous avez vu le Roi des Van- 
dales , l’infortuné Gelimer , mené par 
Bélifaire en triomphe à Conftantinople, 
avec fa femme & fes enfans ; c’eft ce 
Gelimer qui vous donne l’afyle , & avec 
qui vous avez foupé. Vous Gelimer, 
s’écria Bélifaire ! & l’Empereur ne vous 
a pas fait un état plus digne de vous ! Il 
l’avoit promis. - Il a tenu parole ; il m’a 
offert des dignités (<2) ; mais je n’en ai pas 


(a) Celle de Patrice* 
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voulu. Quand on a été Roi, 8c qu’on cefle 
de l’être , il n’y a de dédommagement 
que le repos 8c l’obfcurité. - Vous Ge- 
limer ! — Oui , c’eft moi -même qu’on 
affiégea , s’il vous en fouvient, fur la 
montagne de Papua. J’y fouffris des 
maux inouis (a). L’hiver, la famine, le 
fpettacle effroyable de tout un peuple 
réduit au défefpoir , 8c prêt à dévorer 
fes enfans 8c fes femmes , l’infatigable 
vigilance du bon Pharas , qui , en m’affié- 
geant , ne ceffoit de me conjurer d’avoir 
pitié de moi- même 8c des miens; enfin, 
ma jufte confiance en la vertu de votre 
Général , me firent lui rendre les armes.' 
Avec quel air fimple 8c modefle il me 
reçut ! Quels devoirs il me fit rendre ! 
Quels ménagemens , quels refpe&s il eut 
lui - même pour mon malheur ! Il y a 
bientôt fix luftres que je vis dans cette 
folitude; il ne s’eft pas écoulé un jour 
que je n’aie fait des vœux pour lui. 


(a) Vid, Procop. dt B Mo Vandalico. Xiv.27. 
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Je reconnois bien là , dit Bélifaîre ? 
cette philofophie qui , fur la montagne 
où vous aviez tant à fouffrir , vous fai* 
foit chanter vos malheurs ; qui vous fit 
fourireavec dédain, en paroiffarit devant 
Bélifaire ; & qui , le jour de fon triomphe, 
vous fît garder ce front inaltérable dont 
l’Empereur fut étonné. Mon camarade , 
teprit Gelimer , la force & la foibleffe 
d’efprit tiennent beaucoup à la manière 
de voir les chofes. Je ne me fuis fenti du 
courage & de la confiance , que du mo* 
ment que j’ai regardé tout ceci comme urt 
jeu du fort. J’ai été le plus voluptueux 
des Rois de la terre ; & du fond de mon 
Palais , où je nageois dans les délices , 
des bras du luxe & de la molleffe , j’ai 
pafle tout-à-coup dans les cavernes du 
Maure (a) , où , couché fur la paille , 
je vivois d’orge grofîiérement pilé & à 


(a) Fondait namque omnium funt , quos fciam 
molijjimi atque dclicatijjimi ; omnium verb mifcrnmi 
Marufii. Ibid. 

demi 
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demi cuit fous la cendre , réduit à un tel 
excès de mifère , qu’un pain , que l’en- 
nemi m’éiiYOya par pitié , fut un préfent 
ineftimable. De -là je tombai dans les 
fers , & fus promené en triomphe. Après 
cela t vous m’avouerez qu’il faut mourir 
de douleur t ou s’élever au-deflus des 

caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fagéfle , lui dit 
Bélifaire , bien des motifs de confolation ;■ 
mais je vous en promets un nouveau * 
avant de nous féparer. 7 . - ; .. 

Chacun d’eux * après cet entretien , alla 
le livrer au fommeil. r rr . t 

Gelimer , dès le point du jour , avant 
d’aller cultiver fon jardin v vint voir & 
le vieillard avoit bien repôfé. Il le trouva 
debout , fon bâton à la main , prêt à 
fe remettre en voyage» . Quoi ! lut dit* 
il, vous ne voulez pas donner quelques 
jours à vos hôtes ? Cela m’eft impoflibie 
Répondit Bélifaire î j’aî une femme 3c 
une fille qui Igémiflêntde mon abfence. 
Adieu , ne fanes .paiht d ? éclat fur ce qui 
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me refte à vous dire : ce pauvre aveu- 
gle, ce Vieux Soldat , Bélifaire enfin, 
n’oubliera jamais l’accueil qu’il a reçu 
de vous. — Que dites - vous ? Qui , Be- 
lifaire ? - C’eft Bélifaire qui vous em- 
braffe ! - O jufle ciel ! s’écrioit Gelimer, 
éperdu & hors de lui * même , Bélifaire 
dans fa vieilleffe Bélifaire aveugle eü 
abandonné 1 Onoa fait pis , dit le vieil- 
lard': en le livrant à la pitié des hommes, 
oa a commencé par lui crever les yeux. 
Ah! dit Gelimer avec un cri de dou-, 
leur &C d’effroi;, eft il poffible ? Et quels 

font les monftres ? .. Les envieux,. 

dit Bélifaire. Ils: m’ont accufé. d’afpirer 
au trône:, quand je ne penfois qu’au 
tombeau. On les a: crus , on m’a mis 
dans les fers.: Le peuple enfin s’eft ré- 
volté' & a demandé ma délivrance. Il a 
fellu céder au peuple ; . mais en merqrit 
dant la liberté^ Qh m’a privé .de.ila; lu4 
mière. - Et Juftinjen d’avoît:; ordonné 1 
^ c’eft - là ce qui m’ai été fenfible. ;Voto 
f avez avec quel zdé & quel amour je 
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l'ai fervi. Je l’aime encore , & je le 
plains d’être afliégé par des méchans qui 
déshonorent fa vieilleffe. Mais toute ma 
confiance m’a abandonné , quand j’ai 
appris qu’il avoit lui- même prononcé 
l’arrêt. Ceux qui dévoient l’exécuter n’en 
avoient pas le courage ; mes bourreaux 
tomboient à mes pieds. C’en efl fait , je 
n’ai plus , grâce au ciel , que quelques 
momens à être aveugle & pauvre. Dai- 
gnez , dit Gelimer , les paffer avec moi t 
ces derniers momens d’une fi belle vie. 
Ce feroit pour moi , dit Bélifaire , une 
douce confolation ; mais je me dois à 
ma famille , & je vais mourir dans fes 
bras. Adieu. 

Gelimer l’embrafToit , l’arrofoit de fes 
larmes , & ne pouvoit fe détacher de 
lui. Il fallut enfin le IaifTer partir ; & 
Gelimer le fuivant des yeux , ô profpé- 
rité ! difoit-il , ô profpérité ! qui peut 
donc fe fier à toi ? Le héros , le jufle , 
le fage , Bélifaire !... Ah ! c’efl pour 

B x 
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le coup qu’il faut Ce croire heureux en 
bêchant ion jardin. Et tout en difant 
ces mots , le Roi des Vandales reprit 
fa bêche. 
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CHAPITRE III. 


B ÉLISAIRE approchoit de l’afyle oïl 
fa famille l’attendoit , lorfqu’un incident 
nouveau lui fit craindre d’en être éloi- 
gné pour jamais. Les peup'es voifins de 
la Thrace , ne cefloient d’y faire des 
courfes ; un parti de Bulgares venoit d’y 
pénétrer , lorfque le bruit fe répandit 
que Bélifaire , privé de la vue , étoit 
forti de fa prifon, & qu’il s’en alloit en 
mendiant , joindre fa famille exilée. Le 
Prince des Bulgares fentit tout l’avan- 
tage d’avoir ce grand homme avec lui , 
ne doutant pas que , dans fa douleur , il 
ne faisît avidement tous les moyens de 
fe venger. Il fut la route qu’il avoit prife ; 
il le fit fuivre par quelques-uns des liens; 
& vers le déclin du jour, Bélifaire fut 
enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un courfier fuperbe qu’on avoit 
amené pour lui. Deux des Bulgares le 

B 3 . 
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çonduifoient ; & l’un d’eux avoit pris fou 
jeune guide en croupe. Tu peux te fier 
à nous , lui dirent ils. Le vaillant Prince 
qui nous envoie honore tes vertus , & 
plaint ton infortune. Et que veut » il de 
moi , demanda Bélifaire ? 11 veut , lui 
dirent les Barbares , t'abreuver du fang 
de tes ennemis. Ah ! qu’il me laiffe fans 
vengeance, dit le vieillard ï fa pitié m’eft 
cruelle. Je ne veux que mourir en paix au 
fein de ma famille ; & vous m’en éloignez. 
Oit me conduifez-vous? Je fuis épuifé de 
fatigue; & j’ai befoin de repos, Audi vas- 
tu , lui dit-on , te repofer tout à ton aife , à 
moins que le Maître du Château voifin ne 
foit fur fes gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la mailonde plaifance 
d’un vieux Courtifan appelle Beffas , qui, 
après avoir commandé dans Rome af- 
fiégée, & y avoir exercé les plus horribles 
concuflïons , s’étoit retiré avec dix mille 
talens (a). Bélifaire avoit demandé qu’il 


(a) Six millions, 
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fut puni félon les loix ; mais ayant pour 
•lui à la Cour tous ceux qui n’aiment pas 
qu’on examine de fi près les chofes, 
Beffas ne fut point pourfuivi ; & il en étoit 
quitte pour vivre dans fes terres, au fein 
de l’opulence & de l’oifiveté. 

Deux Bulgares , qu’on avoit envoyés 
reconnoître les lieux , vinrent dire à leur 
Chef que dans ce Château ce n’étoient 
que feffins & que réjouiffances ; qu’on n’y 
parloit que de l’infortune de Bélifaire ; 6 C 
que Beffas avoit voulu qu’on la célébrât 
par une fête comme une vengeance du 
ciel. Ah, le lâche ! s’écrièrent les Bulgares : 
il n’aura pas long-tems à fe réjouir de ton 
malheur. 

Beffas, au moment de leur arrivée,' 
étoit à table , environné de fes complai- 
fans ; & l’un d’eux , chantant fes louan- 
ges , difoit dans fes vers que le ciel avoit 
pris foin de le juftifier , en condamnant 
fon accufateur à ne voir jamais la lumière. 
Quel prodige plus éclatant , ajoutoit le 
flatteur , & quel triomphe pour l’inno- 

B 4 
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cence ! Le cïel efl jufte , difoit Beffas , & 
. tôt ou tard les méchans font punis. Il 
difoit vrai. A l’inftant même les Bulgares , 
l’épée à la main , entrent dans la cour 
du Château , laiffant quelques Soldats 
autour de Bélifaire , & pénètrent avec 
des cris terribles jufqu’à lafalle du feftin. 
Beffas pâlit, fe trouble, s’épouvante; ÔC 
comme lui tous fes convives font frappés 
d’un mortel effroi. Au lieu de fe mettre 
en défenfe , ils tombent à genoux , & 
demandent la vie. On les faifit , on les 
fait traîner dans le lieu où étoit Bélifaire. 
Beffas ,à la clarté des flambeaux , voit à 
cheval un vieillard aveugle ; il le recon- 
noît , il lui tend les bras , il lui crie grâce 
& pitié. Le vieillard attendri , conjure 
les Bulgares de l’épargner lui & les fiens. 
Point de grâce pour les méchans , lui 
répondit le Chef : ce fut le fignal du 
carnage : Beffas ôc fes convives furent 
tous égorgés. Aufîi-tôt fe faifant amener 
leurs valets , qui croyoient aller au fup- 
plice : vivez , leur dit le même , ÔC 
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venez nous fervir ; car c’eft nous qui 
fommes vos maîtres. Alors la troupe fe 
mit à table , & fit affeoir Bélifaire à U 
place de Beffas. 

Bélifaire ne ceffoit d’admirer les révo- 
lutions de la fortune. Mais ce qui venoit 
d’arriver l’affligeoit. Compagnons , dit • il 
aux Bulgares , vous me donnez un cha- 
grin mortel , en faifant couler autour de 
moi le fang de mes compatriotes. Beffas 
étoit un avare inhumain : je l’ai vu dans 
Rome affamer le peuple , & vendre le 
pain au poids de l’or , fans pitié pour les 
malheureux qui n’avoient pas de quoi 
payer leur vie. Le ciel l’a puni ; je ne le 
plains que d’avoir mérité fon fort. Mais 
ce carnage, fait en mon nom, eft une tache 
pour ma gloire. Ou faites-moi mourir , 
ou daignez me promettre que rien de 
pareil n’arrivera tant que je ferai parmi 
vous. Ils lui promirent de fe borner 
au foin de leur propre défenfe : mais le 
Château de Beffas fut pillé ; & après 
y avoir paffé la nuit > les Bulgares , 
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chargés de butin , fe mirent en marché 
avec Bélifaire. 

Leur Général , comblé de joie de le 
voir arriver dans fon camp , vint au de- 
vant de lui , & le recevant dans fes bras: 
viens, mon père , lui dit -il, viens voir 
li c’eft nous qui fommes les barbares : 
Tout t’abandonne dans ta patrie ; mais 
tu trouveras parmi nous des amis & des 
vengeurs. En difant ces mots , il le con- 
duifit par la main dans fa tente , l’invita 
à s’y repofer, & ordonna qu’autour de 
lui tout refpeftât Ton fommeil. Le foir , 
après un Coupé fplendide, où le nom de 
Bélifaire fut célébré par tous les Chefs du 
camp barbare , le Roi s’étant enfermé avec 
lui : je n’ai pas befoin , lui dit-il , de te faire 
fentir l’atrocité de l’injure que tu as reçue. 
Le crime eft horrible ; le châtiment doit 
l’être. C’eft fous les ruines du trône & 
du palais de votre vieux tyran , fous les 
débris de fa ville embrafée , qu’il faut 
l’enfevelir avec tous fes complices. Sois 
mon guide , apprends-moi , magnanime 


Si 
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vieillard , à les vaincre & à te venger. 
Ils ne t’ont pas ôté la lumière de Pâme , 
les yeux de la fageffe ; tu fais les moyens 
de les furprendre & de les forcer dans 
leurs murs. Reculons au-delà des mers 
les bornes de leur Empire ; & fi dans 
celui que nous allons fonder , c’eft peu 
pour toi du fécond rang , partage avec 
moi , j’y confens , tous les honneurs du 
rang fuprême ; & que le tyran de Bifance , 
avant d’expirer fous nos coups , t’y voie 
encore une fois entrer fur un char de 
triomphe. Vous voulez donc, lui répondit 
Bélifaire , après un filence, qu’il ait eu rai- 
fon de me faire crever les yeux ? Il y a 
long-tems, Seigneur, que Bélifaire a refufé 
des couronnes. Carthage & l’Italie m’en 
ont offert. J’étoisdans lage de l’ambition; 
je me voyois déjà perfécuté ; je n’en 
reftai pas moins fidèle à mon Prince & 
à ma Patrie. Le même devoir qui me 
lioit , fubfifte , & rien n’a pu m’en dé- 
gager. En donnant ma foi à l’Empereur , 
j’efpérois bien qu’il feroit jufte; mais je 
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aie me réfervai , s’il ne l’étoit pas , ni le 
droit de me défendre , ni celui de me 
venger. N’attendez de moi contre lui ni 
révolte, ni trahifon. Et que vous ferviroit 
de me rendre parjure ? De quel fecours 
vous feroit un vieillard privé de la lu- 
mière, & dont t’ame même a perdu fa force 
& fon aftivité ? Votre entreprife eft au- 
deffus de moi , peut-être au-deflus de 
vous - même. Dans le relâchement des 
refforts de l’Empire , il vous paroît foible ; 
il n’eft que languiffant; & pour le relever, 
pour ranimer fes forces , il feroit peut- 
être à fouhaiter pour lui qu’on entreprît 
ce que vous méditez. Cette ville , que 
vous croyez facile à furprendre, eft pleine 
d’un peuple aguerri ; & quels hommes 
encore il auroit à fa tête i Si le vieux 
Bélifaire eft au rang des morts , Narfès 
eft vivant ; Nariès a pour rivaux de 
gloire , Mundus , Hermès , Salomon & 
tant d’autres qui ne refpirent que les com- 
bats. Non , croyez-moi , n’attendez que 
du temps la ruine de cet Empire. Vous y 
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ferez quelques ravages ; mais c’eft la 
guerre des brigands ; ôc votre ame eft 
digne de concevoir une ambition plus 
noble & plus jufte. L’Empereur ne de- 
mande plus que des alliés 6c des amis : 
il n’eft point de Roi que ces titres ne 
doivent honorer ; & il dépend de vous...» 
Non , reprit le Bulgare, je ne ferai jamais 
l’ami , ni l’allié d’un homme qui te doit 
tout , 6c qui t’a fait crever les yeux. 
Veux-tu régner avec moi , être l’ame de 
mes confeils 6c le génie de mes armées } 
Voilà de quoi il s’agit entre nous. Ma vie 
çft en vos mains, dit Bélifaire ; mais rien 
ne peut me détacher de mon Souverain 
légitime ; 6c fi dans l’état oit je fuis , je 
pouvois lui être utile , fût - ce contre 
vous-même , il feroit aufli sûr de moi que 
dans le tems de mes profpérités. Voilà 
une étrange vertu , dit le Bulgare ! Mal- 
heur au peuple à qui elle paroit étrange p 
dit Bélifaire. Et ne voyez- vous pas qu’elle 
eft le fondem.ent de toute difcipline ; que 
nul homme x dans un Etat, n’eft juge 8C 
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Vengeur de lui - même; & que fi chacun 
fe rendoit arbitre dans fa propre caufe, 
il y auroit autant de rebelles qu’il y au- 
toit de mécontens ? Vous , qui m’invite^ 
à punir mon Souverain d’avoir été in- 
jufte , donneriez *■ vous à vos Soldats le 
droit que vous m’attribuez? Le leur don- 
ner , dit le Bulgare ! ils l’ont , fans que 
je le leur donne ; mais c’eft la crainte 
qui les retient. Et nous , Seigneur , c’eft 
la vertu, dit Bélifaire ; & tel eft l’avan- 
tage des mœurs d’un peuple civilifé , fur 
les mœurs d’un peuple qui ne l’eft pas. 
ïe vais vous parler avec la franchife d’un 
homme qui n’efpère & qui ne craint plus 
rien. A quels fujets commandez-vous ? 
Leur feule feflource eft la guerre; & cette 
guerre , où ils font nourris , leur fait 
négliger tous les biens de la paix , aban- 
donner toutes les richeffes du travail & 
de l’induftrie , fouler aux pieds toutes les 
loix de la nature & de l’éqüité , & cher* 
cher dans la deftruûion une fubfiftance 
incertaine. Penfez avec effroi, Seigneur, 
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que pour ravager nos campagnes , il faut 
laiffer les vôtres fans Laboureurs & fans 
moiffons ; que pour nourrir une portion de 
l’humanité , il faut en égorger une autre; 
& que votre peuple lui -même arrofe de 
fon fang les pays qu’il vient défoler. Hé 
quoi , la guerre , dit le Bulgare , n’eft-elle 
pas chez vous la même? Non,ditBélifaire, 
& le but de nos armes , c’eft la paix après 
la viôoire , & la félicité pour gage de la 
paix. Il eft aifé , dit le Bulgare , d’être 
généreux quand on eft le plus fort. N’en 
parlons plus. J’honore en toi , illuftre & 
malheureux vieillard , cette fidélité digne 
d’un autre prix. Repofe près de moi cette 
nuit dans ma tente : tu diras demain oit 
tu veux que je te faffe remmener. Où l’on 
m’a pris , dit Bélifaire ; & il dormit tran» 
quillement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares , en 
prenant congé du Héros , voulut le com- 
bler de préfens. C’eft la dépouille de ma 
patrie que vous m’offrez , lui dit Béli- 
faire : vous rougiriez pour moi de m’en 
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voir revêtu. Il n’accepta que de quoi fe 
nourrir lui & fon guide fur la routé ; & 
la même efcorte le remit où elle l’avoit 
rencontré. 
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CHAPITRE IV. 


1 L n’étoitplus qu’à douze milles du Châ- 
teau où fa famille s’étoit retirée ; mais 
fatigué d’une longue courfe , il demanda 
à fon jeune guide s’il ne voyoit pas de- 
vant lui quelque village où il pourroit fe 
repofer. J’en vois un , lui dit celui-ci; 
mais il eft éloigné : faites - vous y con- 
duire. Non , dit le Héros , je l’expoferois 
à être pillé par ces gens -là; & il ren- 
voya fon efcorte. 

• Arrivé au village, il fut furpris d’en- 
tendre : le voilà , ceft lui , c'efl lui -même, 
Qu’eft- ce ? demanda-t-il. C’eft toute une 
famille qui vient au-devant de vous , lui 
répondit fon condufteur. Dans ce mo- 
ment un vieillard s’avance. Seigneur, dit 
il à Belifaire en l’abordant , pouvons- 
nous favoir qui vous êtes ? Vous voyez 
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bien , répondit Bélifaire , que je fuis un 
pauvre , ÔC non pas un Seigneur. Un 
pauvre , hélas ! c’eft ce qui nous con- 
4 fond , reprit le payfan , s’il efi vrai, 
comme on nous l’a dit , que vous foyer 
Bélifaire. Mon ami , lui dit le Héros , 
parlez plus bas ; ôc fi ma mifère vous 
touche , donnez-moi l’hofpitalité. A peine 
il achevoit ces mots, qu’il fe fentit em- 
braffer les genoux ; mais il releva bien 
vite le bon homme, ÔC fe fit conduire 
fous fon humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux 
filles 6c à fon fils , tombez aux pieds de 
ce Héros : c’eft lui qui nous a fauves du 
ravage des Huns : fans lui le toit que 
nous habitons auroit été réduit en cen- 
dre; fans lui , vous auriez vu votre père 
égorgé ôc vos enfans menés en efclavage ; 
fans lui, mes filles , vous n’auriez peut- 
être jamais ofé lever les yeux : vous 
lui devez plus que la vie. Refpeélez - le 
encore davantage dans l’état où vous le 
voyez ; ôc pleurez fur votre patrie. 
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Bélifaire ému jufqu’au fond de l’ame, 
d’entendre autour de lui cette famille 
teconnoifiante le combler de bénédic- 
tions , ne répondoit à fes tranfports qu’en 
preffant tour à tour dans fes bras le père 
& les enfans. Seigneur , lui dirent les 
deux femmes , recevez auffi dans votre 
fein ces deux innocens dont vous êtes le 
fécond père. Nous leur rappellerons fans 
ceffe le bonheur qu’ils auront eu de baifer 
leur libérateur , & de recevoir fes careffes* 
A ces mots , l’une & l’autre mère lui 
préfenta fon fils, le mit fur fes genoux; 
& ces deux enfans fouriant au Héros , 
& lui tendant leurs foibles mains , fem- 
bloient aufli lui rendre grâces. Ah 1 dit 
Bélifaire à ces bonnes gens , me trouvez- 
vous encore à plaindre ? Et croyez-vous 
qu’il y ait au monde en ce moment un 
mortel plus heureux que moi? Mais, dites* 
moi qui m’a fait connoître. Hier , lui dit 
le père de famille , un jeune Seigneur 
. nous demanda fi nous n’avions pas vu 
paffer un vieillard qu’il nous dépeignit. 
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Nous lui répondîmes que non. Hé bien, 
nous dit-il , veillez à Ton paflage , &C dites- 
lui qu’un ami l’attend dans le lieu oii il 
doit fe rendre. Il manque de tout ; ayez 
foin , je vous prie , de pourvoir à tous fes 
befoins. A mon retour, je reconnoîtrai 
ce que vous aurez fait pour lui. Nous 
répondîmes que chacun de nous étoit 
occupé , ou du travail des champs , ou 
des foins du ménage , & que nous n’avions 
pas le loifir de prendre garde aux paflans. 
Quittez tout plutôt , nous dit-il, que de 
manquer de rendre à ce vieillard ce que 
vous lui devez. C’eft votre Défenfeur , 
votre Libérateur, c’eft Bélifaire enfin que 
je vous recommande ; & il nous conta 
vos malheurs. A ce nom , qui nous eft fi 
cher , jugez de notre impatience. Mon 
fils a veillé toute la nuit à attendre fon 
Général ; car il a eu l’honneur de fervir 
fous vos drapeaux , quand vous avez 
délivré la Thrace : mes filles , dès le point 
du jour, ont été fur le feuil de la porte. 
A la fin nous vous poffédons. Difpofez de 
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nous , de nos biens : ils font à vous. Le 
jeune Seigneur qui vous attend vous en 
offrira davantage ; mais tout le peu que 
nous avons , nous vous l’offrons au 
moins d’aufli bon cœur. 

Tandis que le père luf tenoit ce lan- 
gage , le fils , debout devant le Héros , le 
regardoit d’un air penfif, les mains jointes, 
la tête baillée , la confternation , la pitié , 
& le refpeél fur le vifage. 

Mon ami, dit Bélifaire au vieillard , je 
vous rends grâce de votre bonne volonté. 
J’ai de quoi me conduire jufqu’à mon 
afyle. Mais , dites - moi fi vous êtes aufli 
heureux que bienfaifant. Votre fils a fervi 
fous moi ; je m’intérefle à lui. Eft-il fage? 
Eft-il laborieux ? Eft-il bon mari & bon 
père? Il fait, répondit le vieillard attendri, 
ma confolation & ma joie. Il s’eft retiré 
du fervice , à la mort de fon frère aîné , 
couvert de blelfures honorables; il me 
foulage dans mes travaux; il eft l’appui 
de ma vicillelfe ; il a époufé la fille de 
mon ami ; le ciel a béni cette union. Il 
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eft vif ; mais fa femme eft douce. Ma 
fille que voilà n’cft pas moins heureufe. 
Je lui ai donné un mari jeune , fage &ç 
fiomme de bien , qu’elle aime & dont 
elle eft aimée. Tout cela travaille à l’envi, 
& me fait de«p«îits neveux , dans lefquels 
je me vois revivre, J’approche de ma 
tombe avec moins de regret , en fon- 
geant qu’ils m’aimeront encore , & qu’ils 
me béniront quand je ne ferai plus. Ah! 
mon ami , lui dit Bélifaire , que je vous 
porte envie ! J’avois deux fils , ma plus 
belle efpérance ; je les ai vu mourir à 
mes côtés, Dans ma vieillefie , il ne me 
refte qu’une fille, hélas, trop fenfible pour 
l'on malheur ôc pour le mien ! Mais le 
ciel foit loué : mes deux enfans font morts 
en combattant pour la patrie. Ces der- 
rières paroles du Héros achevèrent de 
déchirer l’ame du jeune homme qui l’écovt- 
foir. 

On fervit un repas champêtre : Béli» 
faire y répandit la joie , en faifant fentir 
fl ces bonnçs gens le prix de leur obfçu-». 


Digitized by GoÔ9lc 



Bélisaire.' jf 

rîté tranquille. C’eft , difoit-il , l’état le 
plus heureux , & pourtant le moins en- 
vié , tant les vrais biens font peu connus 
des hommes. 

Pendant ce repas , le fils de la maifon , 
muet , rêveur , préoccupé , avoit les yeux 
fixés fur Bélifaire ; 8c plus il l’obfervoit , 
plus fon air devenoit fombre 8c fon regard 
farouche. Voilà mon fils , difoit le vieux 
bon homme , qui fe rappelle vos cam- 
pagnes : il vous regarde avec des yeux 
ardens. Il a de la peine , dit le Héros , 
à reconnoître fon Général. On a bien fait 
ce qu’on a pu , dit le jeune homme, 
pour le rendre méconnoifiable ; mais fes 
Soldats l’ont trop préfent pour le mé- 
connoître jamais. 

Quand Bélifaire prit congé de fes hôtes : 
Mon Général , lui dit le même , permettez- 
moi de vous accompagner à quelques pas 
d’ici. Et dès qu’ils furent en chemin : Soufi« 
frez , lui dit-il , que votre guide nous 
devance ; j’ai à vous parler fans témoin. 
Je fuis indigné , mon Général , du mifé- 

C 4 



40 Bélisaire, 
rable état où l’on vous a réduit. C’eft 
lin exemple effroyable d’ingratitude & de 
lâcheté. Il me fait prendre ma patrie en 
horreur ; & autant j’étois fier , autant je 
fuis honteux d’avoir verfé mon fang pour 
elle. Je hais les lieux où je fuis né , & je 
regarde avec pitié les enfans que j’ai mis 
su monde. Hé > mon ami , lui dit le Héros, 
dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien vittimes des méchants ? Non , dit 
le Villageois , ceci n’a point d’exemple. 
Il y a dans votre malheur quelque chofe 
d’inconcevable, Dites -moi quel en eft 
l’auteur. J’ai une femme & des enfans; 
je les recommande à Dieu & à mon 
père ; & je vais arracher le cœur au 
traître qui ........ Ah J mon enfant , 

s’écria Bélifaire , en le ferrant dans fes 
bras , la pitié t’aveugle & t’égare. Moi , 
je ferois d’un brave homme un perfide ! 
d’un bon Soldat un affaflin ! d’un père , 
d’un époux , d’un fils vertueux & fenr 
fible, unfcélérat , un forcené ! C’eft alors 
que je ferois digne de tous les maux quç 
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l’on m’a faits. Pour foulager ton père & 
nourrir tes enfans , tu as abandonné la 
défenfe de ta patrie ; & pour un vieillard 
expirant , à qui ton zèle eft inutile , tu 
veux abandonner ton père & tes enfans ! 
Dis-moi , crois-tu qu’en me baignant dans 
le fang de mes ennemis, cela me rendît 
la jeuneffe & la vue ? En ferois-je moins 
malheureux , quand tu ferois criminel ? 
Non; mais du moins, dit le jeune homme, 
la mort terrible d’un méchant effraiera 
ceux qui lui reffemblent ; car je le pren- 
drai , s’il le faut , au pied du trône ou 
des autels ; & , en lui enfonçant le poi- 
gnard dans le fein , je crierai ; cejl Bèli- 
faire que je venge. Et de quel droit me 
vengerois-tu , dit le vieillard d’un ton 
plus impofant.? Eft-ce moi qui te l’ai 
donné , ce droit que je n’ai pas moi- 
même? Veux -tu l’ufurper fur les loix? 
Qu’elles l’exercent, dit le jeune homme; 
on s’en repofera fur elles. Mais puif- 
qu’elles abandonnent l’homme innocent 
& vertueux , qu’elles ménagent le cou- 
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pable , & laiffent le crime impimi ; il faut 
les abjurer , il faut rompre avec elles & 
rentrer dans nos premiers droits. Mon 
ami , reprit Bélifaire , voilà l'excufe des 
brigands. Un homme jufte , un honnête 
homme gémit de voir les loix fléchir; 
mais il gémiroit encore plus de les voir 
violer avec pleine licence. Leur foiblefle 
eft un mal , mais un mal partager; & leur 
deftruélion feroit une calamité durable. 
Tu veux effrayer les méchans ; & tu vas 
leur donner l’exemple ! Ah ! bon jeune 
homme, veux -tu rendre odieux le noble 
fentiment que j’ai pu t’infpirer ? Feras-tu 
détefter cette pitié fi tendre ? Au nom de 
la vertu, que tu chéris , je te conjure de 
ne pas la déshonorer. Qu’il ne foit pas dit 
que fon zèle ait armé & conduit la main 
d’un furieux. 

Si c’étoit moi , dit le Soldat , qu’on eût 
traité fi cruellement , je me fentirois peut- 
être le courage de le fonffrir ; mais un 
grand homme ! mais Bélifaire ! . . . . Non 
je ne puis le pardonner. Je le pardonne 
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tien , moi, dit.le Héros. Quel autre intérêt 
que le mien peut t’animer à ma ven- 
geance ? Et fi j’y renonce , eft-ce à toi 
d’aller plus loin que je ne veux? Apprends 
que fi j’avois voulu laver dans le fang 
mon injure , des peuples fe feroient armés 
pour fervir mon reflentimeni. J’obéis à 
ma deftinée ; imite -moi : ne crois pas 
favoir mieux que Bélifaire ce qui eft hon- 
nête & légitime; & fi tu te fens le cou- 
rage de braver la mort, garde cette vertu 
pour fervir au befoin ton Prince &: ton 
.pays. 

A ces mots, l’ardeur du jeune homme 
tomba comme étouffée par l’étonnement & 
l’admiration. Pardonnez - moi , lui dit-il , 
mon Général , un emportement dont je 
rougis. L’excès de vos malheurs a révolté 
mon ame : en condamnant mon zèle , 
vous devez l’excufer. Je fais plus , reprit 
Bélifaire , je l’eftime, comme l’effet d’une 
ame forte & généreufe. Permets-moi de 
le diriger : ta famille a befoin de toi , je 
veux que tu vives pour elle, Mais c’eft à 
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tes enfans qu’il faut recommander les 
ennemis de Bélifaire. Nommez les-moi , 
dit le jeune homme avec ardeur; je vous 
réponds que mes enfans les haïront dès 
le berceau. Mes ennemis , dit le Héros , 
font les Scythes , les Huns , les Bulgares , 
les Efclavons , les Perfes , tous les enne- 
mis de l’État. Homme étonnant , s’écria 
le Villageois , en fe profternant à fes 
pieds ! Adieu , mon ami , lui dit Bélifaire 
en l’embraflant : il y a des maux inévi- 
tables ; & tout ce que peut l’homme 
jufte , c’eft de ne pas mériter les liens. 
Si jamais l’abus du pouvoir , l’oubli des 
loix , la profpérité des méchans t’irrite » 
penfe à Bélifaire. Adieu. 
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CHAPITRE V. 


SA confiance alloit être mife à une 
épreuve bien pénible ! & il eft teins de 
dire ce qui s’étoit paffé depuis Ton empri- 
sonnement. 

La nuit qu’il fut enlevé , & traîné dans 
les fers comme un criminel d’État , 
l’épouvante & la défolation fe répandi- 
rent dans fon Palais. Le réveil d’Anto- 
nine fa femme , & d’Eudoxe fa fille uni- 
que, fut le tableau le plus touchant de 
la douleur & de l’effroi. Antonine enfin 
revenue de fon égarement , & fe rappel* 
lant les bontés dont l’honoroit l’Impéra- 
trice , fe reprocha comme une foiblefle 
la frayeur qu’elle avoit montrée. Admife 
à la familiarité la plus intime de Théo- 
dore, compagne de tous fes plaifirs , elle 
étoit sûre de fon appui, ou plutôt elle 
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croyoit l’être. Elle fe rendit donc à fon 
lever ; & en préfence de toute là Cour : 
Madame , lui dit-elle , en fe jettant à fes 
genoux , fi Bélifaire a eu plus d’une fois 
le bonheur de fauver l’Empire , il de- 
mande , pour récompenfe , que le crime 
qu’on lui impute lui foit déclaré haute- 
ment , 8c qu’on oblige fes ennemis à 
l’accufer en face au Tribunal de l’Em- 
pereur. La liberté de les confondre eft 
la feule grâce qui foit digne de lui. Théo- 
dore lui fit figne de fe lever , & lui 
répondit avec un front de glace : fi Béli- 
faire eft innocent , il n’a rien à craindre ; 
s’il eft coupable, il connoît affez la clé- 
mence de fon Maître, pour favoir com- 
ment le fléchir. Allez , Madame , je n’ou- 
blirai point que vous avez eu part à mes 
bontés. Ce froid accueil , ce congé bruf- 
que avoit accablé Antonine. Pâle & trem- 
blante elle s’éloigna , fans que perfonne 
ofât lever les yeux fur elle ; & Barfamès, 
qu’elle rencontra , paffoit lui-même fans 
la voir , fi elle ne l’eût abordé. C’étoit 
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l'Intendant des Finances , le favori de 
Théodore. Antonine le fupplia de vouloir 
bien lui dire quel étoit le crime dont on 
accufoit Bélifaire. Moi, Madame, lui dit- 
il? Je ne fais rien, je ne puis rien, je 
ne me mêle de rien , que de mon devoir. 
Si chacun en faifoit autant, tout le monde 
feroit tranquille. 

Ah ! le complot efl formé, dit-elle ; & 
Bélifaire efï perdu. Plus loin elle ren- 
contra un homme qui lui devoit fa for- 
tune , & qui la veille lui étoit tout dévoué. 
Elle veut lui parler ; mais fans daigner 
l’entendre , je fais vos malheurs , lui dit-il^ 
& j’en fuis défolé ; mais pardon : j’ai une 
grâce à folliciter ; je n’ai pas un moment 
à perdre. Adieu , Madame ; perfonne au 
monde ne vous eft plus attaché que moi. 
Elle alla retrouver fa fille ; & une heure 
après on lui annonça qu’il falloit fortir 
de la ville , & fe rendre à ce vieux Châ- 
teau, qui fut marqué pour leur exil. 

La vue de ce Château folitaire & ruiné , 
où Antonine fe voyoit comme enfevelie. 
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acheva de la défoler. Elle y tomba malade 
en arrivant ; & l’ame fenfible d’Eudoxe 
fut déchirée entre un père accufé , détenu 
dans les fers , livré en proie à fes ennemis, 
& une mère dont la vie, empoifonnée par 
le chagrin , n’annonçoit plus qu’une mort 
lente. Les jours , les plus beaux jours de 
cette aimable fille étoient remplis par les 
tendres foins qu’elle rendoit à fa mère ; 
fes nuits fe paffoient dans les larmes ; & 
les momens que la nature en déroboit à 
la douleur , pour les donner au fommeil , 
étoient troublés par d’effroyables fonges. 
L’image de fon père au fond d’un cachot, 
courbé fous le poids de fes fers , la pour* 
fuivoit fans ceffe ; & les funeftes preffen- 
timens de fa mère redoubloient encore fa 
frayeur. 

La connoiffance profonde & terrible 
qu’Antonine avoit de la Cour , lui faifoit 
voir la haine & la rage déchaînées contre 
fon époux. Quel triomphe , difoit-elle , 
pour tous ces lâches envieux , que depuis 
tant d’années, le bonheur d’un homme 

vertueux 
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Vertueux humilie & tourmente , quel 
triomphe pour eux de le voir accablé 1 
Je me peins le fourire de la malignité , 
l’air myflérieux de la calomnie , qui 
'feint de ne pas dire tout ce qu’elle fait , 
& femble vouloir ménager l’infortuné 
qu’elle affafline. Ces vils flatteurs , ces 
complaifans fibas , je les vois tous , je les 
entends infulterà notre ruine. O ma fille I 
dans ton malheur tu as du moins la con- 
folation de n’avoir point de reproche à 
te faire ; & moi , j’ai à rougir de mon 
bonheur paffé , plus que de mes cala- 
mités préfentes. Les fages leçons de ton 
père m’importunoient ; il avoit beau me 
recommander de fuir les pièges de la 
Cour , de mettre ma gloire & ma dignité 
dans des mœurs fimples & modeftes , de 
chercher la paix & le bonheur dans l’inté- 
rieur de ma maifon , & de renoncer à 
un efclavage dont la honte feroit le prix; 
j’appellois humeur fa trifte prévoyance, 
je m’en plaignois à fes ennemis. Quel 
■égarement! quel affreux retour! C’efl un 
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coup de foudre qui m’éclaire ; je ne vois 
l’abîme qu’en y tombant. Si tu favois , 
ma fille , avec quelle froideur l’Impéra- 
trice m’a renvoyée , elle- à qui mon ame 
étoit aflervie , elle dont les fantaifie9 
ctoient mes feules volontés ! Et cette 
Cour , qui la veille me fourioit d’un air 
fi complaifant ! Ames cruelles & per- 

fides ! Aucun , dès qu’on m’a vu fortir , 
les yeux baillés & pleins de larmes , 
aucun n’a daigné m’aborder. Le malheur 
eft pour eux comme une pefte , qui les 
fait reculer d’effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette 
femme , que fa chute , en la détrompant 
de la Cour, n’en avoit pas détachée , & 
qui aimoit encore ce qu’elle méprifoit. 

Un an écoulé , rien ne tranfpiroit du 
procès de Bélifaire. On avoit découvert 
une confpiration ; on l’accufoit de l’avoir 
tramée ; & la voix de fes ennemis , qu’on 
appelloit la voix publique , le chargeoit 
de cet attentat. Les Chefs obftinés au 
filence , av oient péri dans les fupplices. 
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fans nommer l’auteur du complot; c’étoit 
la feule préemption que l’on eût contre 
Bélifaire : aufli , manque de preuve , le 
laiffoit-on languir ; & l’on efpéroit que 
fa mort difpenferoit de le convaincre. 
Cependant ceux de fes vieux Soldats qui 
étoient répandus parmi le peuple , rede- 
mandoient leur Général , & répondoient 
de fon innocence. Us foulevèrent la mul- 
titude , & menacèrent de forcer les 
prifons , s’il n’étoit mis en liberté. Ce 
foui evement irrita l’Empereur; & Théo- 
dore ayant faifi l’inflant où. la colère le 
rendoit injufle : Eh bien, dit - il , qu’on 
le leur rende , mais hors d’état de les 
commander. Ce confeil affreux prévalut : 
ce fut l’arrêt de Bélifaire. 

Dès que le peuple le Vit fortir de fa 
prifon , les yeux crevés , ce ne fut qu’un 
cri de douleur & de rage. Mais Béli- 
faire l’appaifa. Mes enfans , leur dit - il , 
l’Empereur a été trompé : tout homme efl 
fujetà l’être; il faut le plaindre & le fer- 
vir. Mon innocence efl le feul bien qui 
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me refte ; )aifl'ez-la moi. Votre révolte ne 
me rendroit pas ce que j’ai perdu ; elle 
m’ôteroit ce qui me confole de cette 
perte. Ces mots calmèrent les efprits. Le 
peuple offrit à Bélifaire tout ce qu’il pof- 
fédoit ; Béliiaire lui rendit grâce. Donnez- 
moi feulement , dit-il , un de vos enfans, 
pour me conduire où ma famille m’attend. 

Son aventure avec les Bulgares l’ayant 
détourné de fa route , Tibère l’avoit de- 
vancé. Le bruit d’un char, dans la cour du 
.Château , avoit fait treffaillir Antonine 
Eudoxe : celle - ci avoit accouru , le 
<œur faifi &C palpitant ; mais hélas! au 
lieu de fon père, ne voyant qu’un jeune 
.inconnu , elle retourne vers fa mère. Ce 
n’eft pas lui , dit - elle en foupirant. 

. Un vieux Domeftique de la maifon, 
.appellé Anfelme , ayant abordé Tibère , 
Tibère lui demande fi ce n’eft point là que 
Bélifaire eft retiré. C’eft ici que fa femme 
& fa fille l’attendent, répondit le fidèle 
Anfelme ; mais leur efpérance eft tous les 
jours trompée. EM plût au ciel moi-même 
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être à fa place , & le favoir en liberté. 

Il eft en liberté , lui dit Tibère ; il vient, 
vous l’allez bientôt voir ; il devroit môme, 
être arrivé. — Ah ! venez donc, venez 
donner cette bonne nouvelle à fa famille. 
Je vais vous annoncer. Madame, s’écria- 
t-il en courant vers Antonine, réjouiffez- 
vous : mon bon Maître eft vivant ; il eft 
libre ; il vous eft rendu. Un jeune homme 
eft là qui l’aflure , & qui croyoit le 
retrouver ici. A ces mots , toutes les 
forces d’Antonine fe ranimèrent. Oîi eft- 
il cet étranger, ce mortel généreux, qui 
s’intérefle à nos malheurs ? Qu’il vienne , ' 
àh ! qu’il vienne , dit-elle. Non , plus de 
malheurs , s’écria Eudoxe en fe jettant 
fur le lit de fa mère , & en la preflant 
dans fes bras. Mon père eft vivant; il eft 
en liberté ; nous l’allons revoir. Ah , ma 
mère ! oublions nos peines ; le ciel nous 
aime ; il nous réunit. 

Me rendez-vous la vie , demanda An- 
tonine à Tibère ? Eft-il bien vrai que mon 
époux triomphe de fes ennemis ? Lejeune 
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homme , pénétré de douleur de n’avoir à 
leur donner qu’une fauffe joie , répondit 
qu’en effet Bélifaire étoit libre , qu’il 
l’a voit vu , qu’il lui avoit parlé ; & que le 
croyant rendu auprès de fa famille , il ve- 
noit lui offrir les fervices d’un bon voifin. 

Eudoxe , qui avoit les yeux attachés 
fur Tibère , fut frappée de l’air de trifteffç 
► t qu’il tâchoit de diffimuler. Vous portez, 
lui dit-elle, dans notre exil la plus douce 
confolation ; & loin de jouir du bien que 
vous nous faites, vous femblez renfermer 
quelque chagrin profond ! Eft-ce notre 
, mifère qui vous afflige? Ah! que mon 
père arrive , qu’il rende la fanté à cette 
moitié de lui-même ; & vous verrez fi l’on 
a befoin de richeffe pour être heureux. 

La nature dans ces momens efl: fi tou- 
chante par elle-même , qu 'Eudoxe n’eut 
befoin que de fes fentimeos pour attendrir 
& pour charmer Tibère. Il ne vit point fi 
elle étoit belle ; il ne vit qu’une fille ver- 
tueufe & tendre , que fon courage , fa 
piété , fon amour pour fon père élevoit 
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au-deffus du malheur. Ne prenez point , 
Madame, lui dit-il , ce fentiment que je 
ne puis cacher pour une pitié offenfante. 
Dans quelque état que Bélifaire & fa fa- 
mille foient réduits , leur infortune même 
fera digne d’envie. Que parlez-vous d’in- 
fortune , reprit la mère ? Si on a rendu 
à mon époux la liberté, on a reconnu fon 
innocence ; il faut donc qu’il foit rétabli 
dans fes honneurs & dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit vous 
préparer une furprife trop cruelle , que 
de vous flatter fur fa fituation. Il n’a dû fa 
délivrance qu’à l’amour du peuple. C’eft 
à la crainte d’un foulevement qu’on a 
cédé ; mais en y cédant , on a renvoyé 
Bélifaire aufli malheureux qu’il étoit pof- 
fible. 

N’importe , ma mère , il eft vivant , 
reprit la fenfible Eudoxe ; &c pourvu qu’on" 
nous laiffe ici un peu de terre à cultiver , 
nous ne ferons pas plus à plaindre que 
tous ces Villageois que je vois dans les 
champs. O ciel 1 la fille de Bélifaire 3 

D4 



5<$ Bélisaire. 
s’écria le jeune homme, feroit réduite à 
çet indigne état! Indigne ! & pourquoi, lui 
dit-elle ? Il n’étoit pas indigne des Héros 
de Rome vertueufe & libre. Bélifaire ne 
rougira point d’être l’égal de Régulus, Ma 
mère êc moi, depuis notre exil , nous 
avons appris les détails & les petits tra- 
vaux du ménage ; mon illuftre père fera 

vêtu d’un habit filé de ma main. 

* • 

Tibère ne pouvoit retenir fes larmes» 
en voyant la joie vertueufe & pure qui 
rempliffoit le cœur de cette aimable fille. 
Hélas ! difoit-il en lui-même , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illufion! 
& les yeux baifl'és , il reftoit devant ellç 
dans le filençe de la douleur. 
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CHAPITRE VI. 


Bélisaire, en ce moment même, 
entroit dans la cour du Château. Le fidèle 
Anfelme le voit , s’avance, reconnoît fon 
Maître , & tranfporté de joie , court au* 
devant de lui. Mais tout-à-coup s’apper- 
cevant qu’il eft aveugle : O ciel , dit-il , 
ô mon bon Maître ! Eft -ce pour vous 
revoir dans cet état , que le pauvre 
Anfelme a vécu ? A ces paroles entre- 
coupées de fanglots , Bélifaire reconnoît 
Anfelme , qui, profterné, embrafTe fes 
genoux. Il le relève , il l’exhorte à mo- 
dérer fa douleur , & fe fait conduire 
vers fa femme & fa fille. 

Eudoxe en le voyant ne fait qu’un 
cri , & tombe évanouie : Antonine , 
qu’une fièvre lente confumoit , comme je 
l’ai dit, fut tout-à-coup faifie du plus 
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violent transport. Elle s’élance defonlit 
avec les forces que donne la rage , &, 
s’arrachant des bras de Tibère & de la 
femme qui la gardoit , elle veut fe pré- 
cipiter. Eudoxe , ranimée à la voix de 
de fa mère , accourt , la faifit & l’em- 
brafle, Ma mère , dit - elle ; ah , ma mère.! 
ayez pitié de moi. LaifTez-moi mourir, 
s’écrioit cette femme égarée. Je ne vivrois 
que pour le venger , que pour aller leur 
arracher le cœur. Les montres ! voilà 
fa récompenfe ! Sans lui, vingt fois ils 
auroient été enfevelis fous les cendres de 
leur Palais. Son crime eft d’avoir prolongé 

leur odieufe tyrannie Il en eft puni ; 

les peuples font vengés.... Quelle féro- 
cité ! Quelle horrible baffeffe ! Leur 

appui ! leur libérateur ! . . . . Cour atroce ! 
confeils. de tigres !.... O ciel ! eft - ce ainfi 
que tu es jufte ? Vois qui tu permets 
qu’on opprime; vois qui tulaiffes prcf- 
pérer. 

Antonine dans fes tranfports , tantôt 
s’arrachoit les cheveux & fe déchiroit le 


i 
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vifage ; tantôt ouvrant fes bras tremblans , 
elle couroit vers fon époux , le preffoit 
dans fon fein , l’inondoit de fes larmes ; 
& tantôt repouffant fa fille avec effroi : 
meurs , lui difoit - elle , il n’y a dans la 
vie de fuccès que pour les médians , de 
bonheur que pour les infâmes. 

De çet accès , elle tomba dans un 
abattement mortel ; & ces violens efforts 
de la nature ayant achevé de 1’affoiblir, 
elle expira quelques heures après. 

Un vieillard aveugle , une femme 
morte , une fille au défefpoir , des lar- 
mes , des cris , des gémiffemens , & pour 
comble de maux, l’abandon, la folitude 
6c l’indigence , tel eft l’état où la for- 
tune préfente aux yeux de Tibère une 
maifon trente ans comblée de gloire &C de 
profpérité. Ah ! dit -il , en fe rappel- 
Jant les paroles d’un Sage , voilà donc 
le fpe&acle auquel Dieu fe complaît , 
l’homme jufte luttant contre l’adverfité , 
6c la domptant par fon courage ! 

Bélifaire laiffa un libre cours à la don- 
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leur de fa fille , & lui-même , il s’aban- 
donna à toute fon affli&ion ; mais après 
avoir payé à la nature le tribut d’une 
ame fenfible , il fe releva de fon acca- 
blement avec la force d’un Héros. 

Eudoxe étouffoit fes fanglots de peur 
de redoubler la douleur de Ion père. Mais 
le vieillard qui l’embraffoit fe fentoit 
baigné de fes pleurs. Tu te défoies , ma 
fille , lui dit-il , de ce qui doit nous affer- 
mir , ôc nous élever au-deffus des dis- 
grâces. Après avoir expié les erreurs de 
fa vie , ta mère jouit d’une éternelle paix; 
& c’eft elle à préfent qui nous plaint 
d’être obligés de lui furvivre. Cette froide 
immobilité , où elle laiffe fa dépouille , 
annonce le calme où fon ame efl plongée. 
Vois comme tous les maux d’ici-bas font 
vains : un fouffle , un inflant les diflipe. 
La Cour & l’Empire ont difpam aux 
yeux de ta mère ; & du fein de fon 
Dieu , elle ne voit ce monde que comme 
un point dans l’immenfité. Voilà ce qui 
fait, dans le malheur, la confolation & la 
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force du fage. — Ah ! donnez - la moi , 
cette force que la nature me refufe , pour 
réfifter à tant de maux. J’aurois fupporté 
la misère ; mais voir une mère adorée 
mourir de douleur dans mes bras ! Vous 
voir, mon père, dans l’horrible état où la 
cruauté des hommes vous a mis ! Ma 
fille , lui dit le Héros , en me privant 
des yeux , ils n’ont fait que ce que la 
vieiileffe ou la mort alloit faire ; & quant 
à ma fortune , tu en aurois mal joui , fi 
tu ne fais pas t’en paffer. Ah ! le ciel 
m’eft témoin , dit-elle , que ce n’efl pas 
,fa perte qui m’afflige. Ne t’afflige donc 
plus de rien , lui dit fon père ; & de fa 
main lui effuya fes pleurs. 

Bélifaire inftruit qu’un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler , lé 
fit venir , & lui demanda ce qui l’ame- 
noit. Ce n’eft pas le moment , lui dit 
Tibère , de vous offrir des confolations. 
Uluftre & malheureux vieillard , je ref- 
pe&e votre douleur, je la partage , & je 
demande au ciel qu’il me permette de 
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l’adoucir. Jurques-là , je n’ai qu’à mêler 
mes larmes à celles que je vois répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à 
Antonine les devoirs de la fépulture ; 
& Bélifaire , appuyé fur fa fille , accom* 
pagna le corps de fa femme au tombeau. 
La douleur du Héros étoit celle d’un 
Sage : elle étoit profonde, mais fans éclat, 
& foutenue de majeflé. Sur fon vifage 
étoit peint le deuil , mais un deuil filen- 
cieux & grave. Son front élevé , fans 
défier le fort , fembloit s’expofer à fes 
coups. 

Tibère lui-même aflifta à cette trifte 
cérémonie. Il fut témoin des regrets tou- 
chans qu’Eudoxe donnoit à fa mère , & il 
en revint pénétré. 

Bélifaire alors s’adreffant à lui : brave 
jeune homme , lui dit - il , c’eft vous , 
je le vois , qui avez pris foin de me re- ' 
commander fur la route; apprenez -moi 
qui vous êtes , & ce qui peut m’attirer 
cet empreffement généreux. Je m’appelle 
Tibère , répondit le jeune homme : j’ai 
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fervi fous Narsès en Italie ; j’ai fait de- 
puis la guerre de Colchide. Je fuis l’un 
de ces Chafleurs à qui vous avez demandé 
l’afyle , & dont vous avez fi bien ré- 
primé l’imprudence. Je n’ai pas eu de 
paix avec moi -même, que je ne fois 
venu vous demander pardon , & une 
grâce encore plus chère. Je fuis riche : 
c’eft un malheur, peut-être; mais fi vous 
vouliez , ce feroit un bien. J’ai près d’ici 
line mail'on de campagne ; & toute mon 
ambition feroit de la confacrer , en en 
faifant l’afyle d’un Héros. Ma tendre véné- 
ration pour vous eft un titre fi fimple , 
que je n’oferois m’en prévaloir : il fuffit 
d’aimer la Patrie , pour partager la dis- 
grâce de Bélifaire , & pour chercher à 
l’adoucir. Mais un intérêt digne de vous 
toucher , c’eft le mien , c’eft celui d’un 
jeune homme , qui defire paftionnément 
d’être admis dans l’intimité d’un Héros , 
& de puifer dans fon ame , comme à la 
fource de la fageffe , de la gloire & de 
la vertu. 
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Vous honorez trop ma vieillefle , lui 
répondit Bélifaire. Mais je reconnois une 
belle ame à la fenfibilité que vous té- 
moignez pour mon malheur. Dans ce 
moment, je defire detre feul avec moi- 
même : mon ame ébranlée a befoin de 
fe raffermir en filence. Mais pour l’avenir, 
j’accepte une partie de ce que vous me 
propofez , le plaifir de vivre en bons voi- 
fins , & de communiquer enfemble. J’aime 
la jeuneffe : l’ame encore neuve dans cet 
âge heureux, eft fufceptible des impref- 
fions du bien; elle s’enflamme, & s’élève 
au grand ; & rien encore ne la retient 
captive. Venez me voir, je ferai bien 
aife de converfer avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce com- 
merce , reprit Tibère , pourquoi ne le 
ferois-je pas de vous pofléder tout- à - 
fait } Mes aïeux feront honorés de voir 
leur héritage devenir votre bien, & leur 
demeure votre afyle. Vous y ferez révéré, 
fervi avec un faint refpeô par tout ce 
qui m’environne ; &. c’cft à mon exemple 
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qu’on s’empreffera de remplir ce pieux 
devoir. 

Jeune homme , lui dit Bélifaire , vou9 
êtes bon ; mais ne faifor.s point d’im- 
prudence. Dites -moi ; (car il y a dix ans 
que je vis éloigné du monde) quel eft 
l’état de votre père , & quelles vues il 
a fur vous. Nous fommes iffus , lui dit 
Tibère, de l’une de ces familles que Con- 
ftantin appella de Rome , & qu’il combla 
de bienfaits. Mon père a fervi fous le 
règne de Juftin , avec affez de diftinûion* 
11 étoit eftimé & chéri de fon Maître. 
Sous le nouveau règne , on obtint fur lui 
des préférences qu’il croyoit injuftes ; il 
fe retira ; il s’en eft repenti , & il a pour 
moi l’ambition qu’il n’eut pas affez pour 
lui-même. Il fuffit, lui dit Bélifaire : je 
ne veux mettre aucun obftacle à l’avan- 
cement de fon fils. En luivant le mou- 
vement de votre cœur , vous ne fentez 
que le plaifir d’être généreux ; & en effet , 
c’eft une douce chofe. Mais je vois pour 
vous le danger de vous envelopper dans 

E 
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la difgrace d’un profcrit. Mon ami, que la 
Cour ait raifon , ou qu’elle ait tort , elle 
ne revient pas. Elle oublie un coupable 
qu’elle a puni ; mais elle hait toujours 
un innocent qu’elle a facrifié : car fon 
nom feul eft un reproche , & fon exif- 
tence pèfe , comme un remords , à fes 
perfécuteurs. 

Je me charge, dit le jeune homme, 
de juftifier ma conduite. L’Empereur a 
pu fe laiffer tromper ; mais il fuffira 
qu’on l’éclaire. 

Il ne faut pas même y pçnfer , dit le 
Héros. Le mal eft fait : puifls-t-il l’ou- 
blier ,■ pour le repos de fa vieilleffe ! 

Hé bien donc , infifta Tibère , foyez 
encore plus généreux : épargnez- lui le 
reproche éternel de vous avoir laiffé lan- 
guir dans la mifère. L’indigne état où je 
vous vois , eft un fpeftale déshonorant 
pour l’humanité , honteux pour le trône , 
révoltant pour les gens de bien , & dér 
courageant pour vos pareils. 

Ceux qu’il découragera , répondit Be- 
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lifaire , ne feront point mes pareils. Je 
crois au furplus , comme vous , que mon 
état peut infpirer l’indignation avec là 
pitié. Un pauvre aveugle ne fait point 
d’ombrage, & peut faire compaflion. Audi 
mon deffein eft - il de me cacher; & fl 
je me fuis fait connoître à vos compa- 
gnons , c’eft un mouvement d’impatience 
contfe de jeunes étourdis , qui m’a fait 
commettre cette imprudence. Ce fera la 
dernière de ma vie ; & mon afyle fera 
mon tombeau. Adieu. L’Empereur peut 
ne pas favoir que les Bulgares font dans 
la Thrace ; ne négligez pas de l’en faire 
avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 
de n’avoir pas mieux réulfl , & il rendit 
à l’Empereur ce que lui avoit dit Bé- 
lifaire. Juftinien fit marcher quelques 
troupes ; & peu de jours après on l’af- 
fura que les Bulgares avoient été chaffés. 
A préfent, dit -il à Tibère, nous pou- 
vons aller fans danger voir ce malheu- 
reux vieillard. Je pafferai pour votre 
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père ; & vous aurez foin de ne rien dire 
qui puiffe le défabufer. Une inaifon de 
plaifance , à moitié chemin de la retraite 
de Bélifaire, fut le lieu d’où l’Empereur, 
fe dérobant aux yeux de fa Cour , alla 
le voir le lendemain. 
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CHAPITRE VII. 


V o 1 L A donc où habite celui qui m’a 
rendu tant de fois vainqueur , dit Juf- 
tinien en avançant fous un vieux por- 
tique en ruine ! Bélifaire , à leur arrivée , 
fe leva pour les recevoir. L’Empereur, 
en voyant ce vieillard vénérable dans 
l’état où il l’avoit mis , fut pénétré de 
honte & de remords. Il jetta un cri de 
douleur , & s’appuyant fur Tibère , il fe 
couvrit les yeux avec fes mains , comme 
indigne de voir le jour que Bélifaire ne 
voyoit plus. Quel cri viens-je d’entendre, 
demanda le vieillard ? C’eft mon père 
que je vous amène , dit Tibère , &C que 
votre malheur touche fenfiblement. Où 
eft-il , reprit Bélifaire , en tendant les 
mains? Qu’il approche, & que je l’em- 
braffej car il a un fils vertueux. Jufti- 

E 3 


Digitlzed by Google 



*jo Bélisaire. 
nien fut obligé de recevoir les embraf- 
femens deBélifaire; & fe fentant prefle 
contre fon fein , il fut fi violemment 
ému , qu’il ne put retenir fes fanglots & 
fes larmes. Modérez, lui dit le Héros , cet 
excès de compaflion : je ne fuis peut-être 
pas auffi malheureux qu’il vous femble. 
Parlons de vous & de ce jeune homme , 
qui vous donnera de la confolation dans 
vos vieux ans. Oui , dit l’Empereur , en 
s’interrompant à chaque mot ; oui.... fi 
vous daignez me permettre... qu’il vienne, 
recueillir les fruits de vos leçons. Et que 
lui apprendrois-je, dit le vieillard , qu’un 
père fage & homme de bien n’ait pu lui 
apprendre avant moi? Ce que peut-être 
je connois le moins , dit l’Empereur , 
c’efl: la Cour, c’eft le pays où il doit 
vivre; & depuis long-tems, j’ai fi peu 
Communiqué avec des hommes , que le 
monde eft pour moi prefque auffi nou- 
veau que pour lui. Mais vous , qui avez 
vu les chofesfous tant de faces diverfes, 
de quel fecours ne lui ferez -vous pas, 
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fi vous voulez bien l’éclairer ? S’il vou- 
loit apprendre à fixer la fortune , dit 
Bélifaire , il s’adrefferoit mal , comme 
vous voyez ; mais s’il ne veut être qu’un 
homme de bien à fes périls & rifques , je 
puis lui être de quelque utilité. 11 efl bien 
né , c’efl l’effentiel. Il efl vrai , dit Jufli- 
nien , que fa nobleffe efl ancienne. — Ce 
n’efl pas ce que j’ai voulu dire ; mais 
cela même efl un avantage , pourvu 
qu’on n’en abufe pas. Savez- vous , jeune 
homme , pourfuivit Bélifaire , ce que 
c’efl que la nobleffe ? Ce font des avances 
que la Patrie vous fait , fur la parole de 
vos ancêtres , en attendant que vous 
foyez en état de faire honneur à vos 
garants. Et ces avances , dit l’Empereur , 
font quelquefois bien hafardées ! N’im- 
porte , reprit le vieillard , ce n’en efl pas 
moins une très -belle inflitution. Je crois 
voir , lorfqu’un enfant de noble origine 
vient au monde , foible , nud , indigent, 
imbécille , comme le fils d’un Laboureur ; 
je crois voir la Patrie qui va le recevoir , 
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& qui lui dit : enfant, je vous faltte, 
vous qui me ferez dévoué , vous qui 
ferez vaillant , généreux , magnanime 
comme vos pères. Il vous ont laide leur 
exemple ; j’y joins leurs titres & leur 
rang : double raifon pour vous d’acquérir 
leurs vertus. Avouez , continua le vieil- 
lard , que parmi les a&es les plus folem- 
nels , il n’y a rien de plus magnifique. 
Cela l’eft trop , dit Juftinien. Quand on 
veut élever les âmes , dit Bélifaire , il 
faut en agir grandement. Et puis , croyez- 
vous qu’il n’y ait pas de l’économie dans 
cette magnificence ? Ah ! quand elle 
ne produirait que deux ou trois grands 
hommes par génération , l’Etat n’auroit 
pas à fe plaindre ; il feroit bien dédom- 
magé. Mon ami , dit-il au jeune homme , 
il faut que vous foyez un de ceux qui 
le dédommagent. Là , s’adreffant à l’Em- 
pereur : vous m’avez permis , lui dit - il , 
de lui parler en père ? Ah ! je vous en 
conjure, lui dit Juftinien. Hé bien, mon 
fils , commencez donc par vous perluader 
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que la nobleffe eft comme la flamme 
qui fe communique , mais qui s’éteint 
dès qu’elle manque d’aliment. Souvenez- 
vous de votre naiffance , puisqu’elle im- 
pofe des devoirs ; Souvenez - vous de 
vos aïeux, puifqu’ils font pour vous des 
exemples ; mais gardez - vous de croire 
que la nature vous ait tranfmis leur 
gloire comme un héritage , dont vous 
n’ayez plus qu’à jouir : gardez - vous de 
cet orgueil impatient & jaloux, qui, fur 
la foi d’un nom , prétend que tout lui 
cède , & s’indigne des préférences que 
le mérite obtient fur lui. Comme l’ambi- 
tion a un faux air de nobleffe , elle fe 
gliffe aifément dans le cœur d’un homme 
bien né ; mais cette paflîon , dans fes 
excès, a fa baffeffe tout comme une autre. 
Elle fe croit haute , parce qu’elle range 
au-deffous d’elle tous les devoirs de l’hon- 
nête homme ; & fl vous voulez Savoir 
ce qu’elle en fait , regardez un oifeau de 
proie , planer le matin fur la campagne , 
ôc choifir d’un œil avide , entre mille 
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animaux tremblans , celui dont il lui 
plaira de faire fa pâture : c’eft ainfi que 
l’ambition délibère à fon réveil , pour 
favoir de quelle vertu elle fera fa vi&ime. 
Ah ! mon ami , la perfonnalité , ce fen- 
timent fi naturel, devient atroce dans un 
homme public, fi-tôt qu’elle eft paflionnée. 
J’ai vu des hommes qui , pour s’avancer, 
auroient jetté au hafard le falut d’une 
armée & le fort d’un Empire. Envieux 
des fuccès qui ne leur font pas dus , ils 
ont toujours peur qu’on ne leur enlève 
l’honneur d’une aftion d’éclat : s’ils ofoient 
même , ils feroient échouer celle dont ils 
n’ont pas la gloire : le bien public eft un 
malheur pour eux , s’il ne leur eft pas 
attribué. Voilà l’efpèce d’hommes la plus 
dangereufe , foit dans les confeils , foit 
dans les armées. L’homme de bien fait 
fon devoir fans regarder autour de lui. 
Dieu &c fon ame font les témoins dont 
il va mériter l’aveu. Une bonne volonté 
franche , un courage délibéré , un zèle 
prompt à concourir au bien , voilà les 
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lignes d’une grande ame. L’envie , la va- 
nité , l’orgueil , tout cela eft petit & lâche. 
C’eft peu même de ne pas prétendre à ce 
que vous ne méritez pas ; il faut favoir re- 
noncer d’avance à ce que vous mériterez: 
il faut fuppofer votre Souverain fujet à fe 
tromper , car il eft homme ; regarder 
comme très-poflible que votre Patrie &C 
votre fiècle vous jugent aufti mal que lui , 
& que l’avenir ne foit pas plus jufte. Alors 
il faut vous confulter , &c vous demander 
à vous-même : fi j’étois réduit au fort 
, de Bélifaire , m’en confolerois - je avec 
mon innocence & le fouvenir d’avoir 
fait mon devoir? Si vous n’avez pas cette 
réfolution bien décidée & bien affermie , 
vivez obfcur : vous n’avez pas de quoi 
foutenir votre nom. 

Ah ! c’eft trop exiger des hommes , re- 
prit Juftinien avec un profond foupir ; 
& votre exemple eft effrayant. Il eft 
effrayant au premier coup-d’œil, dit le 
vieillard, mais beaucoup moins quand 
on y penfe. Car enfin , fuppofons que la 
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guerre * la maladie , ou la vieilleffe m’eût 
privé de la vue , ce feroit un accident 
tout naturel , dont vous ne feriez point 
frappé. Eh, quoi! les vices de l’humanité 
ne font - ils pas dans l’ordre des chofes , 
comme la pefte qui a défolé l’Empire ? 
Qu’importe l’inftrument que la nature 
emploie à nous détruire ? La colère d’un 
Empereur , la flèche d’un ennemi , un 
grain de fable , tout eft égal (a). En 
s’expofant fur la fcène du monde , il faut 
s’attendre à fes révolutions. Vous-même , 
en deftinant votre fils au métier des 
armes, n’avez -vous pas prévu pour lui 
mille événemens périlleux ? Eh bien, 
comptez -y les aflauts de l’envie , les 
embûches de la trahifon , les traits de 
l’impofture & de la calomnie ; & fi votre 


(4) Dcmocritum pediculi , Socratem aliud pedi- 
tulorum genus , ncquijjimi bipèdes interemerunt' 
Quorfum hac ? IngreJJus ts vitam ; navigajli • vec- 
tus es ; difeede. M. Antonin. Imper, de fe ip/o, 
Lib. 3. 
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fils arrive à mon âge fans y avoir fuc- 
combé , vous trouverez qu’il a eu du 
bonheur : tout eft compenfé dans la vie.' 
Vous ne me voyez qu’aveugle & pauvre , 
& retiré dans une mafure ; mais rap- 
peliez - vous trente ans de viûoires & de 
profpérités , & vous fouhaiterez à votre 
fils le deftin de Bélifaire. Allons , mon 
voifin , un peu de fermeté : vous avez les 
alarmes d’un père ; mais je me flatte que 
votre fils me fait encore l’honneur de 
me porter envie. Affurément , s’écria 
Tibère ! Mais , c’eft bien moins à vos 
profpérités , dit l’Empereur , qu’il doit 
porter envie , qu’à ce courage avec le- 
quel vous foutenez l’adverfité. Du cou- 
rage , il en faut fans doute , dit Bélifaire ; 
& il ne fuffit pas d’avoir celui d’affronter 
la mort : c’eft la bravoure d’un Soldat. 
Le courage d’un Chef confifte à s’élever 
au-defliis de tous les événemens. Savez- 
vous quel eft pour moi le plus coura- 
geux des hommes? Celui qui perfifte à 
faire fon devoir , même au péril, aux 
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dépens de fa gloire , ce fage & fermé 
Fabius , qui laiffe parler avec mépris de 
fa lenteur , & ne change point de con- 
duite ; & non ce foible & vain Pompée , 
qui aime mieux hafarder le fort de Rome 
& de l’univers , que d’effuyer une rail- 
lerie. Dans mes premières campagnes 
contre les Perfes , les mauvais propos 
des étourdis de mon armée me firent don- 
ner une bataille , que je ne devois ni ne 
Voulois rifquer : je la perdis : je ne me 
le pardonnerai jamais. Celui qui fait 
dépendre fa conduite de l’opinion , n’eft 
jamais sûr de lui-même. Et où en ferions- 
nous , fi , pour être honnêtes gens , il 
falloit attendre un fiècle impartial & un 
Prince infaillible ? Allez donc ferme de- 
vant vous. La calomnie & l’ingratitude 
vous attendent peut - être au bout de la 
carrière ; mais la gloire y eft avec elles ; 
& fi elle n’y eft pas , la vertu la vaut 
bien. N’ayez pas peur que celle-ci vous 
manque : dans le fein même de la mifère 
-& de l’humiliation, elle vous fuivra : eh * 
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mon ami ! fi vous faviez combien un fou- 
rire de la vertu eft plus touchant que 
toutes les careffes de la fortune ! 

Vous me pénétrez , dit Juftinien at- 
tendri & confondu. Que mon fils eft 
heureux de pouvoir de bonne heure re- 
cueillir ces hautes leçons ! Ah ! pour- 
quoi cette école n’eft - elle pas celle des 
Souverains 1 Laiflons les Souverains, 
dit Bélifaire : ils font plus à plaindre 
que nous. Ils ne font à plaindre , dit 
Juftinien , que parce qu’ils n’ont point 
d’amis , ou qu’ils n’en ont pas d’affez 
éclairés , d’affez courageux pour leur fer- 
vir de guides. Mon fils eft né pour vivre 
à la Cour : peut-être un jour , admis dans 
lès tonfeils, ou dans l’intimité du Prince, 
aura-t-il lieu de faire ufage de vos leçons 
pour le bonheur du monde ; ne dédaignez 
pas d’agrandir fon ame , en l’élevant à la 
connoiffance de l’art fublime de régner. 
Inftruifez - le , comme vous voudriez que 
fut inftruit l’ami d’un Monarque. Juftinien 
va defcendre au tombeau ; mais fon fuc- 



So Bélisaire; 
cefleur , plus heureux que lui , aura peut- 
être pour ami le difciple de Bélifaire. 
Hélas ! dit le vieillard, que ne puis -je 
encore une fois être utile à ma patrie 1 
Mais ce que l’expérience & la réflexion 
m’ont fait voir , feroit pris pour les fonges 
de la vieilleffe. Et en effet , dans la fpécu- 
lation tout s’arrange le mieux du monde : 
les difficultés s’applaniffent ; les circon- 
ftances naiffent à propos & fe combinent 
à fouhait ; on fait tout ce qu’on veut 
des hommes & des chofes; foi- même 
on fe fuppofe exempt de paffions &C 
de foibleffes, toujours éclairé, toujours 
fage , auffi ferme que modéré. Douce & 
trompeufe illufion, qu’une légère épreuve 
v auroit bientôt détruite , fi l’on tenoit en 
main les rênes d’un Etat ! Cette illufion 
même a fon utilité , dit le jeune homme ; 
car la chimère du mieux pofïible devient 
le modèle du bien. Je le fouhaite , dit 
Bélifaire , mais je n’ofe l’efpérer. Le plus 
mauvais état des choies trouve par -tout 
des partifans intéreffés à le maintenir. 

Et 
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Bélisaire. Si 
Ët moi je vous réponds , dit l’Empereur, 
que les fruits de votre l'ageffe ne feront 
point perdus, fi vous les confiez au zèle 
de mon fils. Vous méritez , dit le Héros , 
que je vous parle à cœur ouvert : mais 
j’exige votre parole de ne rien divulguer, 
fous ce règne , de mes entretiens avec 
vous. Pourquoi ? demanda Juftinien. Pour 
ne pas affliger de mes triftes réflexions, 
dit Bélifaire , un vieillard qui ne fent que 
trop les maux qu’il ne peut réparer : tel 
fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l’Em- 
pereur en s’en allant , d’avoir méconnu 
un tel homme ! Mon cher Tibère , voilà 
comme on nous trompe , comme on 
nous rend injuftes malgré nous. 

La nuit, le jour fuivant , il ne vit dans 
fa Cour que l’image de Bélifaire ; &i vers 
le foir, à la même heure, il revint nourrir 
fa douleur. 
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CHAPITRE VIII. 


Bélisaire fe promenoit avec fon 
guide fur la route. Des que l’Empereur 
Tapperçut, il defeendit de fon char; &en 
l’abordant : Vous nous trouvez plongés, 
lui dit -il, dans de férieufes réflexions. 
Frappé de l’iniuftice que l’on a fait com- 
mettre au malheureux vieillard qui vous 
a condamné , je méditois avec mon 
fils fur les dangers du rang fuprême ; 
& je lui difois qu’il étoit bien étrange 
qu’une multitude d’hommes libres eût 
jamais pu s’accorder à remettre fon fort 
dans les mains d’un feul homme, d’un 
homme foible & fragile comme eux, 
facile à furprendre , fujet à fe tromper , 
& en qui l’erreur d’un moment pouvoit 
devenir fi funefte ! Et croyez - vous , dit 
Bélilaire , qu’un Sénat , qu’un peuple 
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affemblé foit plus jufte & plus infaillible ? 
Eft - ce fous le règne d’un feul que les 
Camilles , les Thémiitocles , les Ariitides 
ont été profcrits ? Multiplier les reflorts 
du gouvernement , c’eft en multiplier les 
vices ; car chacun y apporte les liens. Ce 
n’eft donc pas fans raifon qu’on a préféré 
le plus fimple ; &c foit que les Etats aient 
été conquis ou fondés, qu’ils aient mis 
leur efpoir dans la bonté des loix , ou 
dans la force des armes , il elt naturel que 
l’homme le plus fage , le plus vaillant , 
le plus habile ait obtenu la confiance, 
& réuni les vœux du plus grand nombre. 
Ce qui m’étonne , ce n’eft donc pas qu’une 
multitude aflemblée ait voulu confier à 
un feul le foin de commander à tous; 
mais qu’un feul ait jamais voulu fe charger 
de ce foin pénible. Voilà , lui dit Tibère , 
ce que je n’entends pas. Pour l’entendre , 
dit le vieillard , mettez * vous à la place 
& du peuple & du Prince dans cette 
première éleâion. 

Que niquons ■ nous, a dû fe dire un 

F 1 


N 


Digitized by Google 



§4 Bélisaire. 

peuple , que rifquons - nous , en nous 
donnant un Roi ? Du bien de tous, nous 
faifons le Tien ; des forces de l’Etat , nous 
faifons fes forces ; nous attachons fa 
gloire à nos profpérités : comme Sou- 
verain , il n’exiflera qu’avec nous 6c par 
nous ; il n’a donc qu’à s’aimer , pour 
aimer fes peuples , 6c qu’à fentir fes 
intérêts , pour être jufte 6c bienfaifant. 
Telle a été leur bonne-foi. Ils n’ont pas 
calculé , dit Juftinien , les pallions 6c les 
erreurs qui afliégeroient l’ame d’un Prince. 
Ils n’ont vu , reprit Bélifaire , que l’indi- 
vifible unité d’intérêt entre le Monarque 
6c la Nation : ils ont regardé comme 
impofîible que l’un fût jamais de plein 
gré 6c de fang-froid l’ennemi de l’autre. 
La tyrannie leur a paru une efpèce de 
fuicide , qui ne pouvoit être que l’effet 
du délire 6c de l’égarement ; 6c au cas 
qu’un Prince fût frappé de ce dangereux 
vertige, ils fe font munis de la volonté 
réfléchie 6c fage du Législateur , pour 
l’oppofer à la volonté aveugle & paf- 
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fionnée de l’homme ennemi de lui-mcme. 
Ils ont bien prevu qu’ils auroient à crain- 
dre une foule de gens intércfl'cs au mal; 
mais ils n’ont pas douté que cette ligue , 
qui ne fait jamais que le petit nombre , 
ne fût aifément réprimée par l’impofante 
multitude des gens intéreffés au bien, 
à la tête defquels feroit toujours le Prince. 
Et en effet, avant l’cpreuve , qui jamais 
auroit pu prévoir qu’il y auroit des Sou- 
verains affez infenfés pour faire divorce 
avec leur peuple, & caufe commune avec 
fes ennemis ? C’eft un renverfement fi 
inconcevable de la nature & de la raifon , 
qu’il faut l’avoir vu pour le croire. Pour 
moi , je trouve tout fimple qu’on ne s’y 
foit pas attendu. 

Mais à qui l’éleûion d’un feul , pour 
dominer fur tous , a dû infpirer de la 
crainte, c’eft à celui qu’on avoit élu. Un 
père de famille qui a cinq ou ftx enfans 
à clever , à établir , à rendre, heureux 
dans leur état, a tant de peine à dormir 
tranquille ! que fera - ce du chef d’une 
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famille , qui fe compte par millions ? 

Je m’engage , a - 1 - il dû fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple ; j’immole 
mon repos à fa tranquillité; je fais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles 6c 
juftes, de n’avoir plus de volonté qui ne 
foit conforme à ces loix. Plus il me rend- 
puiffant , moins il me laiffe libre : plus 
il fe livre à moi , plus il m’attache à 
lui. Je lui dois compte de mes foib! elfes, 
de mes pallions, de mes erreurs; je lui 
donne des droits fur tout ce que je fuis; 
enfin , je renonce à moi - même , dès que 
je confens à régner; & l’homme priyé 
s’anéantit , pour céder au Roi fon ame 
toute entière. Connoilfez-vous de dé- 
vouement plus généreux , plus abfolu ? 
Voilà pourtant comme penfoient un An- 
tonin , un Marc - Aurele. Je n’ai plus rien 
en propre , difoit l’un. Mon palais même nejl 
pas à moi , difoit l’autre ; & leurs pareils 
ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le 
fuprême rang que les petites jouiffances 
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qui la flatteroient , & qui lui font envie , 
des palais , une cour , des hommages , 
& cette pompe qu’on a cru devoir atta- 
cher à l’autorité pour la rendre plus im- 
pofante : mais au milieu de tout cela , il 
ne refte le plus fouvent que l’homme 
accablé de foins , & confumé d’inquié- 
tude ; viâime de fes devoirs , s’il les 
remplit fidellement ; expofé au mépris 
s’il les néglige , & à la haine s’il les 
trahit ; gêné , contrarié fans celle dans le 
bien comme dans le mal ; ayant, d’un 
côté , les foucis dévorans & les veilles 
cruelles ; de l’autre , l’ennui de lui-même 
& le dégoût de tous les biens : voilà 
quelle eft fa condition. L’on a bien tait 
ce qu’on a pq. pour égaler fes plaifirs à 
fes peines ; rtiais fes peines font infinies , 
& fes plaifirs font bornes au cercle étroit 
de fes befoins. Toute l’induftrie du luxe 
ne peut lui donner de nouveaux fens ; 
& tandis que les jouiflances le folli- 
citent de tous côtés , la nature les lui 
interdit , & fa foibleffe s’y refufe. Ainfi , 
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tout le fuperflu qui l’environne eft perdu 
pour lui : un palais vafte n’eft qu’un vuide 
immenfe , où il n’occupe jamais qu’un 
point ; fous des rideaux de pourpre & 
des lambris dorés , il cherche en vain le 
doux fommeil du laboureur , fous le 
chaume ; &c à fa table le Monarque s’en- 
nuie, dès que l’homme eft raffafié. 

Je fens, dit Tibère, que l’homme eft 
trop foible pour jouir de tout , quand il 
a tout en abondance : mais , n’eft-ce rien 
que d’avoir à choifir ? 

Ah , jeune homme ! jeune homme ! 
s’écria Bélifaire , vous ne connoiffez pas 
la maladie de la fatiété : c’eft la plus 
funefte langueur où jamais puiffe tomber 
une ame. Et favez-vous quelle en eft la 
caufe ? La facilité à jouir de tout , qui fait 
qu’on n’eft ému de rien. Ou le defir n’a 
pas le temps de naître , ou en naiffant il 
eft étouffé par l’affluence des biens qui 
l’excèdent. L’art s’épuife en rafinemens , 
pour ranimer des goûts éteints ; mais 
la fenfibilité de l’ame eft émouffée; ÔC 
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n’ayant plus l’aiguillon du befoin , elle 
ne connoît ni l’attrait, ni le prix de la 
jouiflance. Malheur à l’homme qui a tout 
à fouhait : l’habitude , qui rend fi cruel 
le fentiment de la privation , réduit à 
l’infipidité la douceur des biens qu’on 
poffède. 

Vous m’avouerez cependant , reprit 
Tibère , qu’il efi pour un Prince des jouifi- 
fan ces délicates & fenfibles , que le dé- 
goût ne fuit jamais. Par exemple , de- 
manda le vieillard ? Mais , par exemple , 
la gloire, dit le jeune homme. — Et la- 
quelle ? — Mais toute efpèce de gloire , 
celle des armes en premier lieu. — Fort 
bien. Vous croyez donc que la vi&oire 
eft un plaifir bien doux ? Ah ! quand 
on a laiffé fur la pouflière des milliers 
d’hommes égorgés , peut - on fe livrer 
à la joie ? Je pardonne à ceux qui ont 
couru les dangers d’une bataille, de fe 
réjouir d’en être échappés; mais pour un 
Prince né fenfible , un jour qui a fait 
couler des flots de fang , & qui fera 
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verfer des raiffeaux de larmes , ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis promené 
quelquefois à travers un champ de ba- 
taille : j’aurois voulu voir à ma place un 
Néron ; il auroit pleuré. Je fais qu’il eft 
des Princes qui fe donnent le plaifir de 
la guerre , comme ils fe donneroient le 
plaifir de la chafle , & qui expofent leurs 
peuples , comme ils lanceroient leurs 
chiens ; mais la manie de conquérir eft 
une efpèce d’avarice qui les tourmente, 
& qui ne s’affouvit jamais. La province 
qu’on vient d’envahir eft voiline d’une pro- 
vince qu’on n’a paS encore envahie ( à ) : 
de proche en proche , l’ambition s’irrite ; 
tôt ou tard furvient un revers qui afflige 
plus que tous les fuccès n’ont flatté ; & 
en fuppofant même que tout réuflifle , on 
va , comoie Alexandre , jufques au bout 
du monde , & comme lui on revient 


(a) O Jî angulus illt 

Purvulus accédai , qui nunc denormat agellum ! 

Hor. Ser. Lib. *. 
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ennuyé de l’univers & de foi - même » ne 
fachant que faire de ces pays immenfes , 
dont un arpent fuffit pour nourrir le vain- 
queur , & une toife pour l’enterrer. J’ai vu 
dans ma jeuneffe le tombeau de Cyrus ; il 
étoit écrit fur la pierre : Je fuis Cyrus , 
celui qui conquit l'empire des Perfes. Homme , 
qui que tu fois , d'où que tu viennes , je te 
fupplie de ne pas m'envier ce peu de terre qui 
couvre ma pauvre cendre (af Hclas ! dis -je 
en détournant les yeux , c’eft bien la 
peine d’être conquérant ! 

Eft-ce Bélifaire que j’entends ? dit le 
jeune homme avec furprife. Bélifaire 
fait mieux qu’un autre , dit le Héros , que 
l’amour de la guerre eft le monftre le 
plus féroce que notre orgueil ait engendré. 
Il eft , reprit Tibère , une gloire plus 
douce , dont un Monarque peut jouir , 
celle qui naît de fes bienfaits , & qui lui 
revient en échange de la félicité publi- 
que. Ah ! dit Bélifaire , fi en montant 


(c) Voyc{ Plut, vie d’Alex. 
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fur le trône on étoit sûr de faire des 
heureux, ce feroit fans doute un beau 
privilège, que de tenir dans fes mains 
la deftinée d’un empire ; & je ne m’éton- 
nerois pas qu’une ame généreufe immolât 
fon repos à cette noole ambition ! mais 
demandez à l’augufte vieillard qui vous 
gouverne , s’il efl aifé de la remplir. Il 
efl poflible , dit l’Empereur, de perfuader 
aux peuples qu’on a fait de fon mieux 
pour adoucir leur fort , pour foulager 
leurs peines , & pour mériter leur amour. 

Quelques bons Princes , dit Bclifaire , 
ont obtenu ce témoignage pendant leur 
vie , & il a fait leur récompenfe & leur 
plus douce confolation ; mais à moins 
de quelque événement fingulier qui fafle 
éclater l’amour des peuples , & rende 
folemnel cet hommage des cœurs, quel 
Prince ofera fe flatter qu’il eft fincère & 
unanime? Ses courtifans lui en répondent; 
mais qui lui répond de fes courtifans ? 
Tandis que fon palais retentit des chants 
d’allégrefle , qui l’affure qu’au fond de 
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fes provinces , le veftibule d’un Proconful 
& la cabane d’un laboureur ne retentiffent 
pas de gémiflemens ? Ses fêtes publiques 
font des fcènes jouées , fes éloges font 
commandés , il voit avant lui les plus vils 
des humains honorés de l’apothéofe ; & 
tandis qu’un tyran , plongé dans la mol- 
leffe , s’enivre de l’encens de fes adula- 
teurs , l’homme vertueux , qui , fur le 
trône , a pâlie fa vie à faire au monde 
le peu de bien qui dépendoit de lui, 
meurt à la peine , fans avoir jamais fu 
s’il avoit un ami fincère. J’ai le cœur 
navré, quand je penfe que Juftinien va 
defcendre au tombeau , perfuadé que je 
l’ai trahi , &c que je ne l’ai point aimé. 

Non , s’écria l’Empereur avec tranfport 
( &c s’interrompant tout - à - coup ) , non , 
dit-il , avec moins de chaleur , un Sou- 
verain n’eft pas allez malheureux pour ne 
jamais favoir fi on l’aime. 

Eh bien , dit Bélifaire , il le fait ; & 
ce bonheur qui feroit fi doux , eft encore 
mêlé d’amertume : car plus un Prince 
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eft aimé de Tes peuples , plus leur bon- 
heur lui devient cher ; & alors le bien 
qu’il leur fait, & les maux dont il les 
foulage, lui femblent fi peu de chofe dans 
la mafle commune des biens & des maux, 
qu’arrivé au terme d’une longue vie, il 
fe demande encore , qu ai-je fait ? Obligé 
de lutter fans cefle contre le torrent des 
adverfités , voyez quelle douleur ce doit 
être pour lui , de ne pouvoir jamais le 
vaincre , & de fe fentir entraîné par 
le cours des événemens. Qui méritoit 
mieux que Marc-Aurele de voir le monde 
heureux fous fes loix (a) } Toutes les 
calamités , tous les fléaux fe réunirent 
fous fori règne ( b ). On eût dit que la 
nature entière s’étoit foulevée , pour 
rendre inutiles tous les efforts de fa 


( 'a ) JJle virtutum omnium , caleJVfque ingenii ex - 
tint , terumnifque publiât quafi dtfenfor objeflus ejl, 
Aurel. Vift. 

(b) Ut prope nthil , quo fummis angoribus atteri 
mortales folent , dici , feu cogitari queat , quod non , 
illo imperante , foevierit. Idem. 
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fagefle & de fa bonté ; & celui des Mo- 
narques qui le premier fit éleverun temple 
à la Bienfaifance , eft peut - être celui de 
tous qui a vu le plus de malheureux. Mais 
fans aller chercher d’exemple loin de 
nous , quel règne plus laborieux Sc plus 
profpère en apparence que celui de Jufti- 
nien ? Trente ans de guerres & de vic- 
toires dans les trois parties du monde ; 
toutes les pertes que l’Empire avoit faites 
depuis un fiècle , réparées par des fuccès ; 
les peuples du nord & du couchant, 
repouffés au-delà du Danube & des 
Alpes ; le calme rendu aux provinces 
d’Afie ; des Rois vaincus & menés en 
triomphe ; les ravages de la perte , des 
incurfions , des tremblemens de terre , 
comme effacés de l’univers par une main 
bienfailante ; des fortereffes & des tem- 
ples fans nombre , les uns élevés de nou- 
veau , les autres rétablis avec plus de 
fplendeur : quoi de plus impofant & de 
plus magnifique ! & voir après cela dans 
fa vieilleffe fon Empire accablé , pencher 
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vers fa ruine , fans que fes mains vic- 
torieufes aient jamais pu le raffermir : 
voilà le terme de fes travaux , & tout 
le fruit de fes longues veilles. Apprenez 
donc , mon cher Tibère , à plaindre le 
fort des Souverains , à les juger avec 
indulgence ; & fur - tout à ne point haïr 
l’augufte vieillard qui vous gouverne, 
pour le mal qui lui eft échappé , ou pour 
le bien qu’il n’a pas fait. 

Vous me confternez , dit Tibère ; & 
le premier confeil que je donnerois à 
mon ami , chargé d’une couronne , ce 
feroit de la dépofer. De la dépofer ! 
reprit le Héros : mon ami , vous avez 
trop de courage , pour confeiller une 
lâcheté. Les fatigues & les dangers vous 
ont-ils fait quitter les armes ? L’épée ou 
le fceptre , cela eft égal. Il faut remplir 
avec confiance fa deftinée & fes devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu’il fera 
vi&ime des Cens ; mais dites-lui en même 
tems , que ce facrifice a des charmes; 
& s’il veut en être payé , qu’il fe pénètre , 

qu’il 
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qu’il s’enivre de l’enthoufiafme du bien 
public , qu il s’abandonne fans réferve à ce 
fentiment courageux, & qu’il attende de 
fa vertu le dédommagement & le prix de 
fes peines (a). Et oii eft-il donc ce prix* 
demanda le jeune homme î II eft, dit le 
vieillard, il eft dans le fentiment pur & 
intime de la bonté , dans le plaifir de 
s’éprouver humain, fenfible , généreux, 
digne enfin de l’amour des hommes & des , 
regards de 1 Eternel. Croyez -vous qu’un 
bon Roi calcule le matin le falaire de 
fa journée ? Eveille-toi , f e dit -il à 
lui -meme , & que ton réveil foit celui 
de la juftice & de la bienfaifance. LaifTë 
les petits intérêts de ton repos & de td 
vie : ce n’eft pas pour toi que tu vis. 
Ton ame eft celle d’Un grand peuple; ta 
Volonté n’eft que le vœu public; ta loi 


(a) Homo qui bcnefecit , ne pLufum quœtat ; 
fedad aliud negolium tranfeat , qutmadmodum vins ut 
rurfumfuo tempore uvam producat. Marc. Antonio, 
Lib. 3, 
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l’exprime & le confacre. Règne avec 
elle , & fouviens-toi que ton affaire 
eft le bonheur du monde (<*)••• Vous 
êtes ému , mon cher Tibère , & je fens 
votre main qui tremble dans la mienne. 
Ah ! foyez sûr que la vertu , même dans 
les affligions , a des jouiffances céleftes. 
Elle n’affure point de bonheur fans mé- 
lange : mais en eft-il de tel au monde ? 
Eft - ce à l’homme inutile , au méchant , 
au lâche qu’il eft réfervé ! Un bon Prince 
donne des larmes aux maux qu’il ne 
peut foulager ; mais ces larmes , les 
croyez - vous amères , comme celles de 
l’envie , de la honte , ou du remords ? 
Ce font les larmes de Titus , qui pleure 
un jour qu’il a perdu : elles font pures 


(a) Marti , cum gravatim à fomno fur gis , in 
promptu tibi fit cogitare te ad humanum opus facien- 
dum furgere. . . Non fentis quant multa pojfis praf- 
tare , de quitus ntdla ejl excufatio naturel ad ea non 
apta ? &• tamen adhuc , prudens fcienfque , humi fixas 
/tares! Ibid. 
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comme leur fource. Annoncez donc à 
Votre ami , avec la même autorité que 
que fi un Dieu parloit par votre bouche , 
annoncez -lui que s’il eft vertueux , dans 
quelque état pénible où le fort le réduife , 
il ne lui arrivera jamais de regarder 
d’un œil d’envie le plus fortuné des 
méchans. Mais cette confiance , l’appui 
de la vertu , ne s’établit pas d’elle- 
même : il faut y difpofer l’ame d’un 
jeune Prince ; 8c demain nous verrons 
enfemble les moyens de l’y préparer. 

Il fait ce qu’il veut de mon ame , 
dit Tibère à Juftinien : il l’élève , l’abat, 
la relève à fon gré. Il déchire la mienne , 
dit l’Empereur ; 8c ces mots échappés 
avec un foupir , furent fuivis d’un long 
filence. Sa Cour effaya, mais en vain, 
de le retirer de fa trifteffe : il fut im- 
portuné des foins qu’on prenoit pour 
la diffiper; 8c le lendemain ayant an- 
noncé qu’il vouloit fe promener feul , 
il s’enfonça dans la forêt voifine. Tibère 

G 1 
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l’y attendent ; ils partirent enfemble J 
& vinrent trouver le Héros. Le jeune 
homme ne manqua point de lui rap- 
peller fa promette ; U Bélifaire reprit 
ainfi. 




V. 
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CHAPITRE IX. 


O N demande s’il eft pofîible d’aimer 
la vertu pour elle -même : c’eft peut- 
être le fublime inftinû de quelques âmes 
privilégiées ; mais toutes les fois que 
l’amour de la vertu eft réfléchi , il eft 
intéreffé. Ne croyez pas que cet aveu 
foit humiliant pour la nature : vous allez 
voir que l’intérêt de la vertu s’épure & 
s’annoblit comme celui de l’amitié : l’un 
fervira d’exemple à l’autre. 

D’abord l’amitié n’eft produite que par 
des vues de convenance , d’agrément & 
d’utilité. Infenfiblement l’effet fe dégage 
de la caufe , les motifs s’évanouiffent , le 
fentiment refte ; on y trouve un charme 
inconnu ; on y attache par habitude la 
douceur de fon exiftence. Dès -lors les - 
peines ont beau prendre la place des 
plaifirs que l’on attendoit : on facrifie à 

G3 
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l’amitié tous les biens qu’on efpéroit 
d’elle ; & ce fentiment , conçu dans la 
joie , fe nourrit & s’accroît au milieu 
des douleurs. Il en eft de même de la 
vertu (a). Pour attirer les cœurs , il faut 
qu’elle préfente l’attrait de l’agrément ou 
de l’utilité : car avant de l’aimer , on 
s’aime, & avant d’en avoir joui, on cher- 
che en elle un autre bien. Quand Ré- 
gulus , dans fa jeunefle , la vit pour la 
première fois , elle étoit triomphante & 
couronnée de gloire : il fe paffionna 
pour elle ; & vous favez s’il l’abandonna , 
lorfqu’elle lui montra des fers , des tor- 
tures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus les vœux d’un jeune Prince, 
Ce fera vraifemblablement d’être libre , 
puiffant & riche , obéi de fon peuple , 


(j) Si qu'là in vitâ humanâ invenis poliiis jufiitiâ t 
veriute , tcmpcrantiâ , fortitudine . . . . Ad ejus am- 
plexum totis animi viribus contendas fuadeo . M, 
Antonin. Lib. 3, 
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eftimé de fon fiècle , & honoré dans 
l’avenir ; eh bien , répondez -lui que c’eft 
de la vertu que dépendent ces avantages , 
& vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que l’on cache aux Monarques 
fuperbes , & qu’un bon Prince eft digne 
de favoir , c’eft qu’il n’y a d’abfolit que 
le pouvoir des loix , &C que celui qui 
veut régner arbitrairement eft efclave. La 
loi eft l’accord de toutes les volontés 
réunies en une feule (a) : fa puiflance 
eft donc le concours de toutes les forces 
de l’Etat. Au lieu que la volonté d’un 
feul , dès qu’elle eft injufte , a contre elle 
ces mêmes forces , qu’il faut divifer , en- 
chaîner, détruire ,affoiblir , ou combattre. 
Alors les tyrans ont recours , tantôt à 
des fourbes qui en impofent aux peu- 
ples , les étonnent , les épouvantent , & 
leur ordonnent de fléchir ; tantôt à de 
vils Satellites , qui vendent le fang de la 


(a) Commuais fponfio civïtatis. Pand. Lib. i. 
tit. 3. Legc 1. 
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patrie , & qui vont , le glaive à la main i 
tranchant les têtes qui s’élèvent au-deffus 
du joug & quiofent réclamer les droits de 
la nature. De-là ces guerres domeftiques , 
oh le frère dit à fon frère : Meurs , ou 
obéis au tyran qui me paie pour t’égorger. 
Fier de régner par la force des armes , 
ou par les effrayans preftiges de la fuper- 
flition , le tyran s’applaudit ; mais qu’il 
tremble , s’il ceffe un moment de flatter 
l’orgueil , ou d’autorifer la licence defes 
partifans dangereux. En le fervant , ils 
le menacent ; & pour prix de l’obéi (Tance, 
ils exigent l’impunité. Ainfi, pour être 
l’oppreffeur d’une partie de fa nation , il 
fe rend l’efclave de l’autre , bas & lâche 
avec fes complices , autant qu’il efî fu- 
perbe & dur pour le refte de fes fujets. 
Qu’il fe garde bien de gêner ou de trom- 
per dans leur attente les payions qui le 
fécondent : il fait combien elles font 
atroces , puifqu’elles ont, pour lui, rompu 
tous les liens de la nature & de l’huma-î 
tiitç. Les tigres que l’homme élève pouç 
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la chaffe , dévorent leur maître , s’il ou- 
blie de leur donner part à la proie : tel 
eft le pafte des tyrans. 

A mefure donc que l’autorité penche 
vers la tyrannie , elle s’afFoiblit & fe 
rend dépendante de fes fuppôts. Elle doit 
s’en appercevoir aux déférences , aux 
égards , à la tolérance fervile dont il faut 
qu’elle ufe envers eux , à la partialité 
de fes loix , à la molleffe de fa police , 
aux privilèges infenfés qu’elle accorde à 
fes partifans , à tout ce qu’elle eft obligée 
de céder , de diflimuler , de foufïrir , de 
peur qu’ils ne l’abandonnent. 

Mais que l’autorité foit conforme aux 
loix ; c’eft aux loix feules qu’elle eft fou* 
mife. Elle eft fondée fur la volonté & 
fur la force de tout un peuple. Elle n’a 
plus pour ennemis que les méchans , les 
ennemis communs. Quiconque eft inté- 
refle au maintien de l’ordre & du repos 
public , eft le défenfeur né de la puif* 
fance qui les protège ; & chaque citoyen , 
d?ns l’ennemi dit Prince , voit fon ennemi 
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perfonnel. Dès - lors il n’y a plus au 
dedans deux intérêts qui fe combattent ; 
& le Souverain , ligué avec fon peuple, 
eft riche & fort de toutes les richeffes , 
& de toutes les forces de l’Etat. C’eft 
alors qu’il eft libre , & qu’il peut être 
jufte , fans avoir de rivaux à craindre , 
ni de partis à ménager. Sa puiffance affer- 
mie au dedans , en eft d’autant plus im- 
pofante & plus refpeétable au dehors; 
& comme l’ambition , l’orgueil , ni le 
caprice ne lui mettent jamais les armes à 
la main , fes forces , qu’il ménage , ont 
toute leur vigueur , quand il s’agit de 
protéger fon peuple contre l’opprefTeur 
domeftique ou l’ufurpateur étranger. O 
mon ami ! fi la juftice eft la bafe du pou- 
voir fuprême , la reconnoiflance en efi 
l’ame &c le reffort le plus a&if. L’efclave 
combat' à regret pour fa prifon & pour 
fa chaîne ; le citoyen libre & content, 
qui aime fon Prince, & qui en efi aimé, 
défend le fceptre comme fon appui , le 
trône comme fon afyle; & en marchant 
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pour la patrie , il y voit par -tout les 
foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , fe 
gravent dans mon cœur avec des traits 
de flamme. Que ne fuis -je digne moi- 
même d’en pénétrer l’ame des Rois ! 

Vous voyez donc bien , reprit Béli- 
faire, que leur grandeur, que leur puiflànce 
eft fondée fur la juftice , que la bonté y 
ajoute encore , 8c que le plus abfolu des 
Monarques eft celui qui eft le plus aimé. 
Je vois , dit le jeune homme, que la faine 
politique n’eft que la faine raifon , 8c que 
l’art de régner confifte à fuivre les mou- 
vemens d’un efprit jufte 8c d’un bon cœur. 
C’eft ce qu’il y a de plus fimple , dit 
Bélifaire , de plus facile 8c de plus sûr. 
Un bon payfan d’Ulyrie , Juftin , a fait 
chérir fon règne. Etoit - ce un politique 
habile ? Non r mais le ciel l’avoit doué 
d’un fens droit 8c d’une belle ame. Si 
j’étois Roi , ce feroit lui que je tâcherois 
d’imiter. Une prudence oblique 8c tor- 
tueufe a pour elle quelques fuccès ; mais 
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elle ne va qu’à travers les écueils & les 
précipices ; & un Souverain qui s’ou- 
blieroit lui même, pour ne s’occuper que 
du bonheur du monde , s’expoferoit mille 
fois moins que le plus inquiet , le plus 
foupçonneux , & le plus adroit des tyrans. 
Mais on l’intimide , on l’efFraie , on lui 
fait regarder fon peuple comme un en- 
nemi qu’il doit craindre ; & cette crainte 
réalife le danger qu’on lui fait prévoir : 
car elle produit la défiance, que fuit de 
près l’inimitié. 

Vous avez vu que dans un Souverain 
les befoins de l’homme ifolé fe rédui- 
fent à peu de chofe ; qu’il peut jouir à 
peu de frais de tous les vrais biens de la 
vie ; que le cercle lui en eft prefcrit , & 
qu’au -delà ce n’eft que vanité, fantaifie 
& illufion. Mais tandis que la nature lui 
fait une loi d’être modéré , tout ce qui 
l’environne le prefle d’être avide. D’in- 
telligence avec fon peuple , il n’auroit 
pas d’autre intérêt , d’autre parti que 
celui de l’Etat ; on fème entre eux la 
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défiance ; on perfuade au Prince de fe 
, tenir en garde contre une multitude in* 
docile , remuante & féditieufe ; on lui 
fait croire qu’il doit avoir des forces à 
lui oppofer. Il s’arme donc contre fon 
peuple ; à la tête de fon parti marchent 
l’ambition & la cupidité ; & c’eft pour 
affouvir ces deux hydres infatiables qu’il 
croit devoir fe réferver des moyens qui 
ne foient qu’à lui. Telle eft la caufe de ce 
partage que nous avons vu dans l’Em- 
pire, entre les provinces du peuple &C 
les provinces de Céfar , entre le bien 
public & le bien du Monarque. Or , dès 
qu’un Souverain fe frappe de l’idée de 
propriété , & qu’il y attache la sûreté de 
fa couronne & de fa vie , il eft naturel 
qu’il devienne avare de ce qu’il appelle 
fon bien, qu’il croie s’enrichir aux dé- 
pens de fes peuples , & gagner ce qu’il 
leur ravit ; qu’il trouve même à les affoi- 
blir , l’avantage de les réduire ; & de - là 
les rufes 8 1 les furprifes qu’il emploie à 
les dépouiller ; de - là leurs plaintes ÔC 
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leurs murmures ; de -là cette guerre in* 
teftine & fourde , qui , comme un feu 
caché , couve au fein de l’Etat , & fe 
déclare çà & là par des éruptions fou- 
daines. Le Prince alors fent le befoin des 
fecours qu’il s’eft ménagés : il croit avoir 
été prudent ; il ne voit pas qu’en étant 
jufte, il fe feroit mis au-deffus de ces 
précautions timides , & que les pallions 
ferviles & cruelles qu’il foudoie & tient 
à fes gages , lui feroient inutiles , s’il 
avoit des vertus. C’eft - là , Tibère , ce 
qu’un jeune Prince doit entendre de votre 
bouche. Une fois bien perfuadé que l’Etat 
& lui ne font qu’un , que cette unité fait 
fa force , qu’elle elt la bafe de fa gran- 
deur , de Ion repos & de fa gloire , il 
regardera la propriété comme un titre 
indigne de la couronne ; & ne comptant 
pour fes vrais biens que ceux qu’il allure 
à fon peuple ( à ) , il fera jufte par intérêt , 

(<j) Trajan comparait le tréfor du Prince à la 
rate , dont l’enflure caufe l’affoibliffement de toi* 
le refle du corps. 
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modéré par ambition , & bienfaifant par 
amour de foi -même. Voilà dans quel 
fens , mes amis , la vérité eft la mère de 
la vertu. Il faut du courage fans doute 
pour débuter par elle avec les Souverains ; 
& quand de lâches complaifans leur ont 
perfuadé qu’ils régnent pour eux-mêmes, 
que leur indépendance confifte à vouloir 
tout ce qui leur plaît , que leurs caprices 
font des loir , fous lefquelles tout doit 
fléchir , un ami fincère & courageux 
eft mal reçu d’abord à détruire ce faux 
fyftême. Mais fi une fois on l’écoute , 
on n’écoutera plus que lui : la première 
vérité reçue , toutes les autres n’ont qu’à 
venir en foule , elles auront un libre 
accès ; & le Prince , loin de les fuir , 
ira lui -même au-devant d’elles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu; 
la vertu à fon tour , lui rendra la vérité 
chère : car le penchant au bien qu’on ne 
connoît pas , n’eft qu’un inftinft confus 
&c vague ; & defirer d’être utile au monde, 
c’eft defirer d’être éclairé. Or , la vérité 
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que doit chercher un Prince, eft la corn 
noiflance des rapports qui intéreflent 
l’humanité. Pour lui le vrai , c’eft le 
jufte & l’utile : c’eft , dans la fociété » 
le cercle des befoins , la chaîne des 
devoirs , l’accord des intérêts , l’échange 
des fecours , & le partage le plus équi- 
table du bien public entre ceux qui 
l’opèrent. Voilà ce qui doit l’occuper * 
& l’occuper toute fa vie. S’étudier foi- 
môme , étudier les hommes (a) , tâcher 
de démêler en eux le fond du naturel , 
le pli de l’habitude , la trempe du carac- 
tère , l’influence de l’opinion , le fort 8c 
le foible de l’efprit & de l’ame ; s'ins- 
truire , non pas avec une curiofité fri- 
vole & paflagère , mais avec une vo- 
lonté fixe ôc impofante pour les flatteurs , 
des mœurs , des facultés , des moyens 


( a ) Qutznam funt eorum mentes , quibus rebus 
fludent , qua habent in honore , quot amant. Cogita 
te nudas ipforum mentes intucri, Marc. Antonin. 
Lib. 9. §. jtf. 

de 
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Be fes peuples , & de la conduite de 
teüx qu’il charge de le gouverner ; pour 
être mieux inftrüit , donner de toutes 
parts un libre accès à la lumière ; ën 
-déteftant une délation fourde ; encou- 
rager , protéger ceux qui lui dénonceiit 
hautement les abus commis en fon nom i 
Voilà ce que j’appelle aimer la vérité ; 
& c’eft ainfi que l’aimera , dit - il , s’a- 
dreftant à Tibère, un Prince bien per-* 
fuadc qu’il ne peut être grand qu’autant 
qu’il fera jufte. Vous lui aurez appris à 
fe rendre indépendant & libre au milieu 
de la Cour; c’eft à préfent de fa liberté 
même qu*il doit fàvoir fe défier ; c’eft 
avec elle que je vous mets aux ptifes , 
& c’eft encore ici que Votre zèle a 
befoin d’être courageux* Il le fera , dit 
le jeune homme , & vous n’aveî qu’à 
î’éclairer. A ces mots t ils fe féparèrent* 
C’eft une chofe étrange * dit l’Empe- 
reur , que par - tout & dans tous les 
tems , les amis du peuple aient été haïs 
de ceux qui, par état, font les pères du 

H 
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peuple. Le feul crime de ce Héros eft 
d’avoir été populaire : c’eft par - là qu’il 
a donné prife aux calomnies de ma Cour, 
& peut-être à ma jaloufie. Hélas ! on 
me le faifoit craindre ! j’aurois mieux fait 
4e l’imiter. 
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CHAPITRE X. 


L E lendemain , à la même heure , Béli* 
faire les attendoit fur le chemin , au pied 
d’un chêne antique , où la veille ils 
s’étoient aflîs ; & il fe difoit à lui-même : 
Je fuis bien heureux, dans mon malheur, 
d’avoir trouvé des hommes vertueux , qui 
daignent venir me diftraire , & s’occuper 
avec moi des grands objets de l’huma- 
nité ! Que ces intérêts font puiflans fur 
une ame ! Ils me font oublier mes maux. 
La feule idée de pouvoir influer fur le 
deftin des Nations , me fait exifter hors 
de moi , m’élève au-deffus de moi-même; 
& je conçois comment la bienfaifance , 
exercee fur tout un peuple , rapproche 
l’homme de la divinité. 

Juftinien & Tibère qui s’avançoienf , 
entendirent ces derniers mots.'Vous faites 
Téloge de la bienfaifance , dit l’Empe- 

Hi 
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reur; & en effet, de toutes les vertus^ 
il n’en eft point qui ait plus de charmes. 
Heureux, qui peut , en liberté , fe livrer à 
ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut- 
il le modérer , dit le Héros ; & s’il n’eft 
éclairé , s’il n’eft réglé par la juftice , il 
dégénère infenfiblement en un vice tout 
oppofé. Écoutez -moi , jeune homme, 
ajouta-t-il , en adreflant la parole à 
Tibère. 

Dans un Souverain , le plus doux exer- 
cice du pouvoir fuprême , c’eft de dif- 
penfer à fon gré les diftinftions & les 
grâces. Le penchant qui l’y porte a d’au- 
tant plus d’attraits , qu’il reflemble à la 
bienfaifance ; & le meilleur Prince y 
feroit trompé , s’il ne fe tenoit en garde 
contre la fédu&ion. Il ne voit que ce qui 
l’approche ; & tout ce qui l’approche 
lui répète làns ceffe que fa grandeur 
réfide dans fa Cour , que fa majefté tire 
tout fon éclat du fafte qui l’environne , 
& qu’il ne jouit de fes droits , & du plus 
beau de fes privilèges , que par les grâces 
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qu’il répand , & qu’on appelle Tes bien- 
faits. ... Ses bienfaits , jufte ciel ! la fub- 
ftance du peuple ! la dépouille de l’in- 
digent ! Voilà ce qu’on lui diflimule. 

L’adulation , la complaifance , l’illufion 
l’environnent ; l’aftiduité , l’habitude le 
gagnent comme à fon infu ; il ne voit 
point les larmes, il n’entend point les cris 
du pauvre qui gémit de fa magnificence; il 
voit la joie , il entend les vœux du cour- 
tifan , qui la bénit ; il s’accoutume à 
croire qu’elle eft une vertu ; & fans 
remonter à la fource des richefles dont 
il eft prodigue, il les répand comme fon 
bien. Ah ! s’il favoit ce qu’il lui en coûte, 
& combien de malheureux il fait , pour 
un petit nombre d’ingrats ! Il le faura , 
mon cher Tibère , s’il a jamais un véri- 
table ami : il apprendra que fa bienfai- 
fance confifte moins à répandre qu’à mé« 
nager ; que tout ce qu’il donne à la faveur , 
il le dérobe au mérite ; & que la faveur 
eft la fource de plus grands maux dons 
un Etat foit affligé. 
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Vous voyez la faveur d’un œil un peu 
févère , dit le jeune homme. Je la vois 
telle qu’elle eft , dit le vieillard , comme 
une prédilettion perfonnelle, qui, dans le 
choix & l’emploi des hommes , renverfe 
l’ordre de la juftice , de la nature & du 
bon fens. Et en effet, la juftice attribue 
les honneurs à la vertu , les récompenses 
aux Services ; la nature deftine les grandes 
places aux grands talens ; & le bon fens 
veut qu’on taffe des hommes, le meilleur 
ufage poffible. La faveur accorde au vice 
aimable ce qui appartient à la vertu ; elle 
préfère la complaifance au zèle , l’adu- 
lation à la vérité , la baffefle à l’élévation 
d’ame ; & comme fi le don de plaire 
étoit l’équivalent ou le gage de tous les 
dons , celui qui le poffède peut afpirer 
à tout. Ainfi , la faveur eft toujours le 
préfage d’un mauvais règne ; & le Prince 
qui livre à fes favoris le foin de fa gloire 
& le fort de fes peuples , fait croire de 
deux chofes l’une , ou qu’il fait peu de 
cas de ce qu’il leur confie , ou qu’il at- 


Digitizoa'by Google 



S £ LIS AIRE. II^ 

tribue à Ton choix la vertu de transformée 
les âmes , & de faire un fage , ou un 
héros , d’un vieil efclave , ou d’un jeune 
étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée , dit 
Tibère ; mais il y a dans l’Etat mille 
emplois que tout le monde peut remplir. 

Il n’y en a pas un , dit Bélifaire , qui 
ne demande , finon l’homme habile , du 
moins l’honnête homme ; & la faveur 
recherche aufli peu l’un que l’autre. C’eft 
peu même de les négliger , elle les 
rebute , & par - là , elle détruit jufques 
aux germes des talens & des vertus. 
L’émulation leur donne la vie , la faveur 
leur donne la mort. Un Etat où elle 
domine , reffemble à ces campagnes dé- 
folées , où quelques plantes utiles , qui 
naiffent d’elles-mêmes , font étouffées par 
les ronces ; & je n’en dis pas affez : car, 
ici ce font les ronces que l’on cultive , 
& les plantes falutaires qu’on arrache 
& qu’on foule aux pieds. 

< Vous fuppofez, infifta Tibère, que la 

H 4 


Digitized by Google 



■ft a Bélisaire. 

faveur n’eft jamais éclairée & ne fait 
jamais de bons choix. 

Très- rarement , dit Bélifaire ; & en 
tirant au fort les hommes qu’on élève, on 
fe tromperoit heaucoup moins. La faveur 
ne s’attache qu’à celui qui la brigue ; Sî 
le mérite dédaigne de la briguer. Elle 
efl donc sûre d’oublier l’homme utile 
qui la néglige , & de préférer confiant-" 
ment l’ambitieux qui la pourfuit. Et quel 
accès le Sage ou le Héros peut - il avoir 
auprès d’çlle ? Efl - il capable des fou-» 
plefles qu’elle exige de fes efclaves ? Son 
ame ferme fe pliera - 1 - elle aux manèges 
de la Cour ? Si fa naiffance le place auprès 
du Prince & dans le cercle de fes favoris , 
quel rôle y jouera fa franchife , fa droi-» 
ture, fa probité? Efl-ce lui qui trompe 
& qui flatte le mieux ? Qui étudie avec 
le plus de foin les foibleffes & les goûts 
du maître ? Qui fait feindre & diflimuler 
avec le plus d’adreffe ? Taire & déguifer 
ce qui offenfe , & ne dire que ce qui 
plaît ? Il y a mille à parier contre un , 
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qu’un favori n’eft pas digne de l’être. 

Le favori d’un Prince éclairé , jufte & 
(âge , dit l’Empereur , eft toujours un 
homme de bien. 

Un Prince éclairé , jufte & fage , dit 
Bélifaire , n’a point de favori. Il eft digne 
d’avoir des amis , & il en a ; mais fa 
faveur ne fait rien pour eux. Ils rougi- 
roient de rien obtenir d’elle. Trajan avoit 
dans Longin un digne ami , s’il en fut 
jamais. Cet ami fut pris par les Daces ; 
& leur Roi fit dire à l’Empereur, que 
s’il refufoit de foufcrire à la paix qu’il 
propofoit , il feroit mourir fon captif. 
Savez - vous quelle fut la réponfe de 
Trajan Ml fit à Longin l’honneur de pro- 
noncer pour lui , comme Régulus avoit 
prononcé pour lui - même. Voilà de mes 
hommes ; & c’eft d’un tel Prince qu’il 
çft glorieux d’être l’ami. Aufîi le brave 
Longin s’empoifonna-t-il bien vite , pour 
ne laiffer aucun retour à la pitié de l’Em- 
pereur. 

Vous m’accablez , lui dit Tibère, Oui, 
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je fens que le bien public , dès qu’il eft 
compromis , ne permet rien aux affec- 
tions d’un Prince ; mais il peut avoir quel- 
quefois des prédileéfions perfonnelles , 
qui n’intéreffent que lui feul. 

Il n’en peut témoigner aucune , dit 
Bélifaire, qui n’intéreffe l’état. Rien de 
lui n’eft fans conféquence ; & il doit 
favoir diftribuer jufques aux grâces de 
fon accueil. On fe perfuade que la fa- 
veur n’eft qu’un petit mal dans les petites 
chofes ; mais la liberté de répandre des 
grâces a tant d’attraits, & l’habitude en 
eft fi douce , qu’on ne fe retient plus 
après s’y être livré. Le cercle de la faveur 
s’étend , l’efpoir d’y pénétrer donne lieu 
à l’intrigue ; & la digue une fois rompue , 
le moyen que l’ame d’un Prince réfifte au 
choc des pallions & des intérêts de fa 
cour ! Cette digue , mon cher Tibère , 
qu’il ne faut jamais que l’intrigue perce , 
c’eft la volonté du bien. Un Prince qui , 
dans le choix des hommes , n’a pour 
règle que l’équité , ne laiffe d’efpoir qu’au 
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mérite. Les vertus , les talens , les fer- 
vices font les feuls titres qu’il admette ; 
& quiconque afpire aux honneurs , eft 
obligé de s’en rendre digne. Alors l’in- 
trigue découragée , fait place à l’émula- 
tion ; & la perfpeélive effrayante d’une 
difgrace fans retour , interdit aux ambi- 
tieux les manèges & les furprifes. Mais 
fous un Prince qui fe décide par des affec- 
tions perfonnelles , chacun a droit de 
prétendre à tout. C’eft à qui faura le 
mieux s’infinuer dans fes bonnes grâces, 
gagner les efclaves de fes efclaves , & de 
proche en proche , s’élever en rampant. 
L’homme adroit & fouple s’avance ; 
l’homme fier de fa vertu, s’éloigne & 
demeure oublié. Si quelque fervice im- 
portant le fait remarquer dans la foule , 
fi le befoin qu’on a de lui le fait em- 
ployer dignement , tous les partis , dont 
aucun n’eft le fien , fe réunifient pour le 
détruire ; & il eft réduit au choix de 
s’avilir , en oppofant l’intrigue à l’in- 
trigue , ou de fe livrer fans défenfe à la 
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rage des envieux. Dès qu’une cour eft in- 
trigante , c’eft le chaos des pallions ; & 
je défie la fageffe même d’y démêler la 
vérité. L’utilité publique n’eft plus rien; 
k perfonnalité décide & du blâme & de 
la louange ; & le Prince que le men- 
fonge obfède , fatigué du doute & de 
la défiance , ne fort le plus fouvent 
de l’irréfolution , que pour tomber dans 
l’erreur. 

f Que n’en croit -il les faits , reprit 
* .Tibère ? Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits 
même s’altèrent ; & ils changent de face 
en changeant de témoins. D’après l’évé- 
nement on juge l’entreprife ; mais com- 
bien de fois l’événement a couronné l’im- 
prudence , & confondu l’habileté ? On 
eft quelquefois plus heureux que fage, 
quelquefois plus fage qu’heureux ; & 
dans l’une & dans l’autre fortune , il eft 
très - mal aifé d’apprécier les hommes , 
fur-tout pour un Prince livré aux opinions 
de fa cour. 
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Juftinien , dans fa vieilleffe, en eft la 
preuve , dit l’Empereur : il a été cruel-, 
lement trompé ! 

Et qui fait mieux que moi , dit Béli- 
faire , combien fes faux- amis ont abufé 
de fa faveur, & tout ce que l’intrigue a 
fait pour le furprendre ! Ce fut par elle 
que Narsès fut envoyé en Italie, pour 
traverfer le cours de mes profpérités. 
L’Empereur ne prétendoit pas m’oppofer 
Un rival dans l’Intendant de fes finances ; 
Mais Narsès avoit un parti à la cour ; il 
s’en fit un dans mon armée : la divifion 
s’y mit; & on perdit Milan, le boule- 
yard de l’Italie. Narsès fut rappellé ; 
mais il n’étoit plus tems : Milan étoit 
pris , tout fon peuple égorgé , &c la Ligurie 
enlevée à nos armes. Je fuis bien aife que 
Narsès ait trouvé grâce auprès de l’Em- 
pereur : nous devons au relâchement 
de la difcipline d’avoir fauvé la vie à 
ce grand homme. Mais du tems de la 
République , Narsès eût payé de fa tête le 
crime d’avoir détaché de moi une partie 
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de mon armée , & de m’avoir défobéi (a). 
Je fus rappellé à mon tour ; & pour com- 
mander à ma place , une intrigue nou- 
velle fit nommer onze Chefs , tous en- 
vieux l’un de l’autre , qui s’entendirent 
mal & qui furent battus. Il nous en coûta 
l’Italie entière. On m’y renvoie , mais fans 
armée. Je cours la Thrace & l’Illyrie pour 
y lever des Soldats. J’en ramafle à peine 
un petit nombre ( b ) , qui n’étoient pas 
même vêtus. J’arrive en Italie avec ces mal- 
heureux , fans chevaux , fans armes , fans 
vivres. Que pouvois-je dans cet état? 
J’eus bien de la peine à fauver Rome. 
Cependant, mes ennemis étoient triom- 
phans à la cour , & ils fe difoient l’un à 
l’autre: Tout va bien, ileft aux abois, 
& nous l’allons voir fuccomber. Us ne 
-Voy oient que moi dans la caufe publi- 


((j) In bello qui rem à duce prohibitam fecit, 
aut mandata non fervavit , capite punitur , etiam fi 
rem bcnc gejfcrit, Pand. 49. T. 16. 
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/que ; & pourvu que fa ruine entraînât 
la mienne , ils étoient contens. Je de* 
mandois des forces , je reçus mon rappel; 
& pour me fuccéder , on fit partir Narsès, 
à la tête d’une puiffante armée. Narsès 
juftifia fans doute le choix qu’on avoit 
fait de lui ; & ce fut peut - être un bon* 
heur qu’il eût été mis à ma place. Mais 
pour me nuire , il avoit fallu nuire au 
fuccès de mes armes : on achetoit ma 
perte aux dépens de l’Etat. Voilà ce que 
l’intrigue a de vraiment funefte. Pour 
élever ou détruire un homme , elle fa* 
crifie une armée , un Empire s’il eft 
befoin. 

Ah ! s’écria Juftinien , vous m’éclairez 
fur tout ce qu’on a fait pour obfcurcir 
votre gloire. Quelle foibleffe dans l’Em- 
pereur , d’en avoir cru vos ennemis 1 

Mon voifin , lui dit Bélifaire , vous ne 
favez pas combien l’art de nuire eft rafiné 
à la cour ; combien l’intrigue eft aflidue , 
■a&ive , adroite , insinuante. Elle fe garde 
bien de heurter l’opinion du Prince , ou fa 
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Volonté décidée; elle l’ébranle peu-à-pett ; 
comme une eau qui filtre à travers fa digue» 
la ruine infenfiblement , & finit par la rerù- 
verfer. Elle a d’autant plus d’avantage » 
que l’honnête homme qu’elle attaque , eft 
fans défiance & fans précaution ; qu’il 
n’a pour lui que les faits qu’on déguife , 
& que la renommée , dont la voix fe 
perd aux barrières du palais^ Là, c’eft 
l’envie qui prend la parole ; & malheur 
à l’homme abfent qu’elle a réfolu de 
•noircir. Il n’eft pas poflible que dans le 
cours de fes fuccès , il n’éprouve quel- 
ques revers l on ne- manque pas de lui 
en faire un crime ; & lors même qu’il 
fait le mieux , on lui reproche de n’avoir 
pas mieux fait : un autre auroif été plus 
loin , il a perdu fes avantages. D’uft 
côté le mal fe groffit , de l’autre le bieq 
fe déprime, & tout compenfé , l’homme 
le plus utile devient un homme dange- 
reux. Mais un plus grand mal que fa 
chute , c’eft l’élévation de celui que 
l’intrigue met à fa place » & qui coi»- 
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mùnéiment ne la mérite pas ; e’eft l’im-» 
preflion que fait fur les efprits l’exempla 
d’un malheur injufte & d’une indigne 
profpérité. De-là le relâchement du zèle, 
l’oubli du devoir^ le courage de la honte , 
l’audace du crime , & tous les excès de 
la licence , qu’autorife l’impunité. Tel eft 
le règne de la faveur. Jugez combien elle 
doit hâter la décadence d’un Empire. 

Sans doute , hélas , c’eft dans un Prince 
une foibleffe malheureufe , dit l’Empe- 
reur ; mais elle eft peut-être excufable 
dans un vieillard , rebuté de voir que 
depuis trente ans il lutte en vain contre la 
deftinée, & que malgré tous fes efforts, 
le vaiffeau de l’Etat , brifé par les tem- 
pêtes , eft fur le point d’être englouti. 
Car enfin , ne nous flattons pas : la gran- 
deur même & la durée de cet Empire 
font les caufes de fa ruine. Il fubit la loi 
qu’avant lui le vafte Empire de Belus, 
celui de Cyrus ont fubie. Comme eux il 
a fleuri ; il doit paffer comme eux. 

Je n’ai pas foi , dit Bélifaire , à la 

J 
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fatalité de ces révolutions. C’eft réduire 
en fyftême le découragement où je gémis 
de voir que nous fommes tombés. Tout 
périt, les Etats eux- mêmes , je le fais; 
mais je ne crois point que la nature leur 
ait tracé le cercle de leur exiftence. U 
eft un âge où l’homme eft obligé de 
renoncer à la vie , & de fe réfoudre à 
finir ; il n’eft aucun tems où il foit per- 
mis de renoncer au falut d’un Empire. 
Un corps politique eft fujetfans doute à 
des convulfions qui l’ébranlent , à des 
langueurs qui le confument , à des accès 
qui , du tranfport , le font tomber dan9 
l’accablement : le travail ufe fes refforts , 
le repos les relâche , la contention les 
brife; mais aucun de ces accidens n’eft 
mortel. On a vu les Nations fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de 
l’état le plus défefpéré , &C , après les 
crifes les plus violentes , fe rétablir avec 
plus de force & plus de vigueur que 
jamais. Leur décadence n’eft donc pas 
marquée , comme i’cft pour nous le dé* 




ÈÉLisÀiitÈj i ji 

tiin des ans : leur vieilleffe eft une chi- 
toèré ; & l’efpéranee qui foutient le cou- 
rage , peut s’étendre atiffi loin qu’on veut^ 
Cet Empire eft foible , Où plutôt languif- 
fant; mais lè remède, ainfi que lé mal, 
èft dans la nature des chofes , & nous 
n’avons qu’à l’y chercher. Hé bien , dit 
l’Empereur , daignez faire avec nous cetté 
recherche confolante ; & avant d’aller 
au remède j remontons aux fourçes dii 
mal. Je le veux bien , dit Bélifaire , & 
ce fera plus d’une fois le fujet de no3 
entretiens. 
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J u STI N i EN ) plus impatient que jamais 
de revoir Bélifaire, vint le preffer, le jour 
fuivant , de déchirer le voile qui depuis 
fi long-tems lui cachoit les maux de l’Em- 
pire. Bélifaire ne remonta qu’à l’époque 
de Conflantin. Quel dommage , dit - il , 
qu’avec tant de réfolution , de courage Sc 
d’aftivité , ce génie vafte & puiffant fe 
foit trompé dans fes vues , & qu’il ait 
employé à ruiner l’Empire plus d’efforts 
qu’il n’en eût fallu pour en rétablir la 
fplendeur ! Sa nouvelle conftitution eft 
un chef-d’œuvre d’intelligence : la milice 
Prétorienne abolie , les enfans des pau- 
vres adoptés par l’Etat (a) , l’autorité du 


(a) Dès qu’un père déclarait ne pouvoir 
nourrir fon enfaHt , l’Etat en étoit chargé ; l’en? 
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Préfet divifée & réduite (a) , les Vété- 
rans établis polTefletirs & gardiens des 
frontières , tout cela étoit fage & grand. 
Que ne s’en tenoit-il à des moyens lî 
fimples ? il ne vit pas, ou ne voulut pas 
voir que tranfporter le fiège de l’Empire , 
c’étoit en ébranler , & au phyftque & 
au moral , les plus folides fondemens. 
Il eut beau vouloir que fa ville fut une 
fécondé Rome ; il eut beau dépouiller 
l’ancienne de fes plus riches ornemens , 
pour en décorer la nouvelle ; ce n’étoit- 
là qu’un jeu de théâtre , qu’un fpe&acle 
fragile & vain. 

Vous m’étonnez , interrompit Tibère ; 
& la capitale du monde me fembloit bien 
plus dignement , bien plus avantageufe- 
ment placée fur le Bofphore , àu milieu de 
deux mers , & entre l’Europe & l’Afie , 


font devoit être nourri , élevé aux dépens de la 
République. Conftantin voulut que cette loi fut 
gravée fur lè marbre , afin qu’elle fût éternelle. 
(a) Yoyt{ Zoüme» Lib. a, ch. 33. 
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qu’au fond de l’Italie , au bord de ce nûfir 
feâu , qui foutient à peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , dit 
Jîélifaire ; & il s’eft trompé, Un Etat 
obligé de répandre fes forces au dehors , 
doit êtfç au dedanj facile à gouverner , 
à contenir &: à défendre, Tel eft l’avan- 
tage dé l’Italie. La nature elle -même 
fembloit en avoir fait le fiège des Maîtres 
du monde. Les monts & les mers quâ 
l’entourent , la garantirent, à peu de frais, 
des infiiltes de fes voifins ; ôc Rome, 
pt>ur fa sûreté , n’avcrit à garder que 
les Alpes. Si un ennemi puiffant 8ç hardi 
franchiffoit çes barrières , l’Apennin fer- 
voif de refuge aux Romains , ôc de rem- 
part k 1& môitié de l’Italie j ce fut-1^ 
que Camille défît les Gaulois $ & c’efl 
dans ce même lieu que Narsès a remporté 
fur Totila une fi belle viûoire. 

Ici nous n’avons plus de centre fixe Ô5 
immuable. Le reffort du Gouvernement 
çft expofé au choc de tous les revers, 
demandez aux Scythes , aux Sarmates ? 
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aux Efdavons , fi l’Hèbre , le Danube , 
le Tanaïs , font des barrières qui leur en 
impofent. Bifance eft contre eux notre 
unique refuge ; & la foiblefle de fes nmrs 
n’èft pas ce qui m’afflige k plus. . 

A Rome, les loix qui régnoient au 
dedans pouvoient étendre de proche en 
proche leur vigilance & leur a&ion , du 
centre de l’Etat jufqu’aux extrémités : 
l’Italie étoit fous leurs yeux &c fous leurs 
mains modératrices : elles y formoient les 
mœurs publiques , & les mœurs , à leur 
tour, leur donnoient de fidèles difpen- 
fateurs. Ici nous avons les mêmes loix ; 
mais comme tout eft tranfplanté , rien 
n’eft d’accord , rien n’eft enfemble. L’ef- 
prit national n’a point de caraâère ; la 
Patrie n’a pas même un nom. L’Italie pro* 
duifoit des hommes qui refpiroient en 
naiflant l’amour de la Patrie , & qui 
croifioient dans le champ de Mars. Ici 
quel eft le berceau , quelle eft l’école 
dès guerriers ? Les Dalmates , les Uly- 
riens , les Thraces font aufli étrangers 
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pour nous que les Numides & les Maures. 
Nul intérêt commun qui les lie, nul efprit 
d’Etat & de corps qui les anime & les 
fàffe agir. Souvenez-vous que vous êtes Ro- 
mains , difoit à fes Soldats , un Capitaine 
de l’ancienne Rome ; & cette harangue les 
rendoit infatigables dans les travaux , & 
intrépides dans les combats. A préfent, 
que dirons -nous à nos troupes pour les 
encourager ? Souvenez- vous que vous êtes 
Arméniens, Numides , ou Dalmates ? L’Etat 
n’eft plus un corps , c’eft le principe 
de fa foibleffe ; & l’on n’a pas vu qu’il 
falloit des fiècles pour y rétablir cette 
unité , qu’on appelle Patrie , & qui eft 
l’ouvrage infenfible & lent de l’habitude 
& de l’opinion. Conftantin a décoré fa 
ville des ftatues des Héros de Rome : 
vain ftratagême , hélas 1 ces- images fa- 
crées étoient vivantes au Capitole ; mais 
le génie qui les animoit n’eft pas monté 
fur nos vaiffeaux ils n’ont tranfporté 
.que des marbres. Les Paul -Emiles, les 
Scipions , le Catons font muets povwr 
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nous : Bifance leur eft étrangère.’ Mais 
dans Rome ils parloient au peuple , & ils 
en étoient entendus. 

Je ne vois pas , dit JuRinien , qu’à 
Rome l’Empire ait été plus tranquille » ni 
plus heureux depuis long-tems. Le peuple 
y étoit avili , & le Sénat plus avili 
encore, -f; 

Un empire eft foible & malheureux 
par -tout, dit Bélifaire , quand il eft en 
de mauvaifes mains. Mais à Rome il ne 
falloil qu’un bon règne pour changer la 
face des chofes. Voyez de quel abaiffe* 
ment l’Etat fortit fous Adrien ; & à quel 
point de gloire & de majeflé il arriva 
fous Marc-Aurèle. La vertu romaine 
s’éclipfoit fans s’éteindre ; le Prince digne 
de la ranimer en retrouvoit le germe 
dans les. cœurs. Ce germe a péri dans 
Bifance : il faut le femer de nouveau ; 
& ce doit être le grand ouvragé d’un 
règne jufte modéré. Sans ce prodige, 
tout efl perdu. Les fuccès même de nos 
armes font ruineux pour l’Etat, L’Empire 
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a fur les bras cent ennemis qui n’en ont 
qu’un. On croit les détruire ; ils renaif- 
fent , ils fe fuccèdent l’un à l’autre , &c 
par des diverfions rapides , ils fe donnent 
mutuellement le tems de fe relever. Ce- 
pendant leur ennemi commun s’affoiblit 
en fe divifant ; fes courfes le ruinent , 
fes travaux le confument , fes vi&oires 
même font pour lui des plaies qui n’ont 
pas le tems de fe fermer ; & après des 
efforts inouis pour affermir fa puiffance , 
un feul jour ébranle & renverfe vingt 
ans des plus heureux travaux. Combien 
de fois , fous ce règne , nos drapeaux 
n’ont- ils pas volé du Tibre à l’Euphrate , 
de l’Euphrate au Danube ? Et tous les 
efforts de nos armes , fous Mundus , Ger- 
main , Salomon, Narsès & moi , fi j’ofe 
me nommer , tout cela s’eft réduit à fubir 
la loi de la paix, ) : ; -i : : : . 

Il le faut bien , dit l’Empereur , puif- 
que la guerre nous accable. ! 

Le moyen d’éviter la guerre , dit le 
vieillard, çe n’eft pas d’acheter la paix. 
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J.es Barbares 1 du Nord ne cherchent qu’une 
proie ; & plus elle fe montre foible , plus 
ils font sûrs de la ravir. Les Perfes n’ont 
rien de- plus intéreffant que de venir, 
les armes à la main , piller tous les ans 
nos provinces d’Afie. On les renvoie avec 
de l’or ! Quel moyen de les éloigner , 
que de leur présenter l’appât qui les attire ! 
La rançon môme de la paix devient l’ali- 
ment de la guerre , & nos Empereurs , 
en épuifant leurs peuples , n’ont fait que 
rendre leurs ennemis plus avides & plus 
puiffans. r ' 

Vous m’affligez , dit Juflinien. Quelle 
barrière voulez -vous donc qu’on leur 
oppofe ? De bonnes armées , dit Bélifaire, 
6c fur - tout des peuples heureux. Quand 
les Barbares fe répandent dans nos pro* 
vinces , ils n’y cherchent que le butin. 
Peu leur importe de laiffer après eux la 
défolation 6c la haine , pourvu qu’ils 
laiffent la terreur. Il n’en eft pas ainfi d’un 
Empire qui veut garder ce qu’il poffède ; 
s’il ne fait pas aimer fa domination , il 
faut qu’il y renonce ; l’autorité fondé* 
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fur la crainte s’affoiblit & fe perd dans 
l’éloignement ; & il eft impoflible de 
régner par la force , depuis le Taurus 
jufqu'aux Alpes , depuis le Caucafe 
jufqu’au pied de l’Atlas. Qu’importe en 
effet à des malheureux , dont on ex- 
prime la fueur , d’avoir pour oppreffeurs 
les Romains ou les Perfes ? On défend 
mal une puiffance dont on eft accablé 
foi-même; & fi on n’ofe s’en affranchir , 
on s’en laiffe au moins délivrer. L’hu- 
manité , la bienfaifance , la droiture , la 
bonne - foi , une vigilance attentive au 
bonheur des peuples qu’on a fournis , 
voilà ce qui nous les attache. Alors le 
cœur de l’Etat eft par- tout, & chaque 
province eft un centre d’a&ivité , de force 
& de vigueur. : . v . c \ 

. Je vous parlerai fouvent de moi , 
jeune homme , ajouta-t-il ; & vous m’y 
autorifez, en confultant mon expérience. 
Quand je portai la guerre en Afrique, 
je commençai par ménager ces contrées 
comme ma patrie. La difcipline établie 
dans mon armée y attira l’abondance , ■ 
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& j’eus bientôt le plaifir de voiries peu- 
ples d’alentour prendre mon . camp pour 
afyle, & fe ranger fous mes drapeaux. 
Le jour que j’entrai dans Carthage , à 
la tête d’une armée vi&orieufe , on n’en- 
tendit pas une plainte : ni le travail , ni 
le repos des Citoyens ne fut interrompu : 
à voir le commerce & l’induftrie s’exer- 
cer comme de coutume , on croyoit être 
en pleine paix : aufli ne tenoit-il qu’à moi 
de régner fur un peuple qui m’appelloit 
fon père. J’ai vu de même en Italie les 
naturels du pays venir en foule fe donner 
à nous , &c les Goths à Ravenne fup- 
plier leur vainqueur de vouloir bien être 
leur Roi. Tel eft l’Empire de la clémence. 
Et ne croyez pas que je m’en glorifie : 
je n’ai fait que fuivre les leçons que les 
Barbares me donnoient. Oui , les Barr 
bares ont, comme nous, leurs Titus & 
leurs Marc-Aurèles. Théodoric & Totila 
ont mérité l’amour du monde. O villes 
d’Italie , s’écria le vieillard , quelle conv? 
parailon vous avez faite de ces Barbares 
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avec nous ! J’ai vu dans Naples , égorgef 
fous mes yeux , les femmes , les vieil* 
lards , les enfans au berceau. Je courois , 
✓j’arrachois des mains de mes foldats ces 
innocentes viâimes ; mais j’étois feul , 
mes cris n’étoient point entendus ; ô£ 
ceux qui auroient du me féconder * 
étoient occupés au pillage. Cette même 
ville a été prife par le généreux Totila< 
Heureux Prince ! il a eu la gloire de la 
fauver de la fureur des fiens. Il s’y eft 
conduit comme un père tendre au milieu 
de fa famille. L’humanité n’a rien de plus 
touchant que les foins qu’il a pris du 
fâlut de ce peuple , qui venoit fe rendre 
à lui. Il a été le même dans Rome * 
dans cette Rome oü nos Commandans 
venoient d’exercer , au milieu des hor- 
reurs de la famine , le monopole le plus 
affreux. Voilà comme nos ennemis ont 
ùx gagner le cœur de9 peuples. Leur 
juftice & leur modération nous ont plus 
nui que leur valeur. 

Mais en revanche , ce qui les a bien! 
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fervis, c’eft l’avarice, la dureté, la tyrannie 
de nos Chefs. Dès que j’eus quitté l’Italie , 
ces mêmes Goths , dont je venois de re- 
fufer la Couronne, indignés des vexations 
de ceux qui m’avoient remplacé , réfo- 
lurent de fecouer le joug : de-là le règne de 
Totila & nos malheurs en Italie. Après 
avoir défait les Vandales en Afrique , 
j’avois perfuadé aux Maures de vivre en 
paix avec nous. Mais quand je fus parti 9 
nos illuftres brigands , nos gens de l uxe 
& de rapine , loin de les traiter en amis 9 
exercèrent en liberté fur leurs villes & leurs 
campagnes les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la ven- 
geance & du défefpoir : le fang inonda nos 
provinces. Ainfi l’oppreflion excite la ré- 
volte, qui rompt tous les noeuds dè la paix. 

Il en eft de même au -dedans. Des 
Préfets indolens , des Proconfuls avides, 
tyrans abfolus & impitoyables des pro- 
vinces & des cités 3 voilà ce que j’ai vu 
par - tout. Par eux , les charges publiques 
font devenues fi accablantes , que pour; 
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retenir fous le faix les principaux ci- 
toyens ( a ) , il a fallu leur interdire la 
milice , le facerdoce , la vente même 
de leurs biens , & , ce qu’on ne croira 
jamais , la reffource de l’efdavage. Com- 
ment voulez -vous que des peuples fi 
cruellement tourmentés , aiment un joug 
qui les écrafe ? Peuvent - ils fe croire liés 
ou d’intérêt ou de devoir avec de fi durs 
oppreffeurs ? Au premier murmure que 
leur arrachent la mifère & le défefpoir , 
on crie à la révolte , à l’infidélité ; on 
fait marcher dans les provinces des 
armée« qui les ravagent. Trifte & cruel 
moyen de réduire les hommes , que 
celui de les ruiner ! Et que faire d’un 
peuple abattu de foibleffe? Il faut qu’il 
foit docile & fort. Il fera l’un & l’autre , 
s’il n’eft point excédé par tous ces tyrans 
fubalternes , qui , du règne d’un Prince 
équitable & doux , ne font que trop 
fouvent un règne intolérable. 


{<») Les Décurions ou Officiers Municipaux. 

C’eft 
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C’eft de ces dépofitaires de l’autorité 
qu’il dépend de la faire aimer ou haïr. 
C’eft donc fur eux que doit fe fixer l’œil 
Vigilant & févère du Prince. Il n’a pas 
de plus dangereux ni de plus cruels en- 
nemis : car ils 1 expofent à la haine pu- 
blique ; & c’eft pour lui le plus grand 
des maux. Tout ce que leur difte l’or- 
gueil , la cupidité , le caprice , ils l’ap- 
pellent fa volonté. A les entendre , ils ne 
font qu’obéir en exerçant leurs violences; 
& par eux le Prince eft , à fon infu , le fléau 
des peuples qu’il aime. Mon cher Tibère , 
ajouta le Héros , fi un Souverain a le 
bonheur de vous avoir pour ami , dites* 
lui bien de ne jamais lâcher les rênes de 
l’autorité ; & que tous ceux qui l’exercent 
fous lui , fentent le frein de fa juftice. 
Car les excès commis en fon nom , calom* 
nient fon règne , & font retomber fut 
lui les larmes du foible opprimé; au lieu 
que fi les peuples favent qu’il les protège 
& qu’il les venge , ils fe plaindront à lui 
fans fe plaindre de lui; & ] a haine pu- 
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blique attachée aux artifans des malheurs 
publics , laiffera le Prince équitable en 
poffeffion du cœur de fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation , 
dit Juftinien , qu’un Prince attentif & pré- 
fent à tout ce qui fe paffe dans fon Em- 
pire. Mais le détail en eft immenfe ; &C 
s’il faut qu’il écoute les plaintes de fes 
peuples, qu’il les examine & les juge, 
il n’y fuffira jamais. 

C’eft avec ces phantômes de difficultés 
qu’on l’effraie , dit Bélifaire : mais ils s’é- 
vanouiffent , quand on les obferve de 
près ; & vous verrez demain que l’art 
de gouverner eft moins compliqué qu’on 
ne penfe. Adieu , mes amis. Vous voyez 
que de moi-même je m’engage plus loin 
que je n’aurois voulu. Régner eft la folie 
de la plupart des hommes; & il en eft . 
peu qui , dans leurs rêveries , ne s’a- 
mufent, comme je fais, à régler le fort 
des Etats. C’eft le délire du vulgaire , dit 
Juftinien , mais la plus digne méditation 
du fage. 
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L’Empereur fe retira frappé de tout ce 
qu’il venoit d’entendre; & le foir môme, 
à fon fouper, il ouit dire à fes courti- 
fans que jamais l’Empire n’avoit été plus 
floriffant & plus heureux. Sans doute , 
leur dit -il, l’Empire eft floriffant , car 
vous nagez dans l’abondance ; il eft heu- 
reux , car vous vivez dans le luxe & l’oi- 
fiveté. Ici les peuples ne font comptés 
pour rien , & la cour eft pour vous l’Em- 
pire. Ces mots leur firent baiffer les yeux. 
Ils ne doutèrent pas que la mélancolie oii 
l’Empereur étoit plongé , ne fût la fuite 
des entretiens qu’il avoit eus avec Tibcre. 
Tibere, difoient-ils , eft un jeune enthou- 
fiafte , qui a la folie de l’humanité. Rien 
de plus dangereux ici qu’un homme de 
ce caraôère : il faut tâcher de l’éloigr.er. 
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CHAPITRE XII. 


Le lendemain, Jandis que cette intrigue 
occupoit la cour , le bon aveugle &c 
fes deux hôtes avoient repris leurs en- 
tretiens. 

Un Prince qui veut régner par lui- 
même , leur difoit-il, doit favoir tout 
Amplifier. Son premier foin eft de bien 
connoître ce qui eft utile à fes peuples , 
&ce qu’ils attendent de lui (à). Cela feul, 
dit Tibère , eft une étude immenfe. Elle 
eft très * fimple , dit le Héros ; car les 
befoins d’un feul font lesbefoins de tous , 
6c chacun de nous fait par lui - même 
ce qui eft utile au genre humain. Par 
exemple , demanda-t-il au jeune homme , 
fi vous étiez laboureur , qu’attendriez- 


( a ) Scmper ojficio fungitur , utilitati hominum 
confulens & Jbcittati. Cic. Off. III. C. 6. 
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vous de la bonté du Prince ? Qu’il m’af- 
furât le fruit de mon travail , dit celui-ci ; 
qu’il m’en laifsât jouir, le tribut prélevé, 
avec mes enfans & ma femme ; qu’il pro- 
tégeât mon héritage contre la fraude & 
la rapine , 6c ma famille 6c moi contre 
la violence , l’injure 6c l’oppreflion. Hé 
bien , dit Bélifaire , voilà tout; 6c chaque 
citoyen , dans fon état , n’en demande 
pas davantage. Et le Prince à fon tour , 
pourfuivit le Héros , qu’exige-t-il de fes 
fujets ? — L’obéiffance , le tribut , 6c des 
forces pour le maintien de fa puiffance 
& de fes loix. — Cela efl encore fîmple 
& jufte , dit Bélifaire. Et les fujets , quels 
font leurs devoirs réciproques ? — De 
vivre en paix , de ne pas fe nuire , de 
laiffer à chacun le fien , 6c d’obferver 
dans leur commerce la concorde 6c la 
bonne - foi. Voilà , mon ami , dit le vieil- 
lard , l’abrégé du bonheur du monde ; 
& pour cela , vous voyez bien qu’il ne 
faut pas des volumes de loix. Il fut un 
tems oii celles de Rome étoient écrites 
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fur douze tables : ce tems valoit bien 

\ 

celui-ci. Le jufte n’eft que la balance de 
l’utile , & la mefure de ce qui revient à 
chacun de la fournie du bien public. Que 
la feule équité préfide à ce partage , fon 
code ne fera pas long. Ce qui l’embrouille 
&C le groiïit , ç’eft le caprice minutieux 
d’une volonté arbitraire , qui érige eu 
loix fes fantaifies , dont elle change à 
tout propos ; c’eft la crainte pufillaninie 
de ne pas donner à la liberté aflez de 
liens qui l’enchaînent ; c’eft le jaloux or- 
gueil de dominer, qui ne croit jamais faire 
aflez fentir fon pouvoir ; c’eft la manie 
de vouloir régler une infinité de détails , 
qui fe règlent aflez & beaucoup mieux 
d’eux-mêmes. On a fait fous ce règne 
une ample collection d’édits & de dé- 
crets fans nombre : c’eft l’école des Jurif- 
confultes , ce n’eft pas l’école du peuple : 
or , c’eft le peuple qu’il s’agit d’inftruire 
de fes devoirs & de fes droits. Chacun 
doit être fon premier juge ; chacun doit 
donc favoir ce qui lui eft preferit , 
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défendu , permis par la loi (1). Il faut 
pour cela des loix fimples , claires , fen- 
fibles , en petit nombre, & faciles à appli- 
quer. C’eft-là fur-tout ce qui abrégera les 
détails de l’adminiftration. Car des que 
le peuple eft inftruit de ce qu’il doit , & 
de ce qui lui eft dû , il eft fier de fa 
sûreté & content de fa dépendance ; il 
voit ce qui lui revient des facrifices qu’il 
a faits ; & dans le bien public apperce- 
vant le fien , il révère l’autorité qui fait 
concourir l’un à l’autre. Pourquoi le voit- 
on fi fouvent impatient du joug des loix } 
parce que la rigueur eft toute du côté 
des loix qui le gênent, & la mollefle Sc 
la négligence du côté des loix qui le 
favorifent & qui doivent le protéger. 
Or , la fimplicité d’un code populaire 
remédieroit encore à cet abus : car les 
Juges voyant le peuple allez inftruit pour 
les juger eux - mêmes , fk en état de 


( a ) Legis virais hac eft : imperare , xeUre , 
permittere, punire. Pand. Lib. i. tit. 3. 
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réclamer contre eux une loi précife & 
confiante , ils n’oferoient plier la règle , 
ni changer de poids à leur gré. 

Les plus abufxves des loix , font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
n’en veut guère à la vie ni à la liberté 
des peuples ; & quand on leur lie les 
mains , ce n’eft que pour les dépouiller. 
Audi, de mille excès commis par les dé- 
pofitaires de l’autorité , à peine y en a-t-il 
un feul qui ne foit pas le crime de l’ava- 
rice. C’eft donc là que le Prince doit 
porter la lumière , & commencer par 
éclairer la perception de l’impôt. 

Tant que l’impôt fera multiplié , va- 
gue (a) & compliqué comme il l’eft , la 
régie, quoi que l’on faffe, en fera trouble 
& frauduleufe : il faut donc le Amplifier. 
Que la loi qui le réglera foit précife & inal- 
térable ; que le tribut lui-même , ce befoin 


( a ) Sub Imptratoribus vtEligaïia , non lege a c 
rationt , fcd arbitratu Impcratorum procefferunt , 
Buleng. De trib. ac vcflig. P. R, 
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de l’Etat (a ) , foit égal , aifé, naturel ; qu’il 
foit un ; qu’il foit appliqué à des biens 
réels & folides , réglé par leur valeur , ôc 
le même par-tout, le tribut, par exemple, 
que l’heureufe Sicile ( b ) payoit avec joie 
aux Romains , celui dont la douceur fît 
adorer Céfar dans les provinces de l’A- 
fie (c). La fraude n’aura plus à fe réfugier 
dans un dédale ténébreux d’édits ab- 
furdes (/) &c bifarres : l’évidence même 


(a) Nam neque quies gentium fine armis , nique 

arma fine (lipendiis , neque flipendia fine tnbutïs haberi 
gucunt. Tacit. Hifl. Liv. 4. C. 74. 

(b) Omnis ager Sicilite decumanus. Buleng. Ubi 
Jupra. , 

(c) App. de Bell. civ. I. f. Pro anni copia vel 
inopiâ uberius ( ex Afiâ ) vel angufiiui vefiigal 
exaflum eft. Item. Dio. L. 45. 

Les Empereurs avoient mis des impôts 
fur l’urine , fur la pouflière , fur les ordures , 
fur les cadavres , fur la fumée , l’air & l’ombre. 
Il y avoit des droits de gazon , de rivage , de 
roue , de timon , de bête de fomme ; 6* quat alla 
( dit Tacite) exaflionibus illicitis nomina publicant 
invçncrant, Vid. Buleng. Ubi Jupra , 
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du droit en marquera les limites ; & en 
cedant d’être arbitraire , il ceffera d’être 
odieux. 

Vous favez bien , dit l’Empereur , ce 
qu’on oppofe à vos principes ? Simplifier 
l’impôt , ce feroit le réduire. Je l’efpère, 
dit le Héros. Et puis , ajouta l’Empe- 
reur , fi le peuple eft trop à fon aife , 
il fera , dit -on , parefleux , arrogant, 
rebelle , intraitable. O jufte ciel , s’écria 
Bélifaire ! quel moyen de dégoûter le 
peuple du travail , que de lui en affurer 
les fruits ! quel moyen de le rendre in- 
traitable & rebelle , que de le rendre 
plus heureux ! On craint qu’il ne foit 
arrogant ! Ah , je fais bien qu’on veut 
qu’il tremble comme l’efclave fous les 
verges. Mais devant qui doit -il trem- 
bler, s’il eft fans crime & fans reproche? 
Sous quel pouvoir doit- il fléchir, fi ce 
n’eft fous celui des loix 6c du Souverain 
légitime ? Quel Empire fera jamais plus 
sûr de fon obéiflance , que celui qui 
par les bienfaits , la reconnoiflance & 
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l’amour , s’eft acquis tous les droits du 
pouvoir paternel ? Croyez - moi , je con- 
nois le peuple : il n’eft pas tel qu’on 
vous le peint. Ce qui l’énerve & le re- 
bute , c’eft la misère & la fouffrance ; ce 
qui l’aigrit &£ le révolte , c’eft le défef- 
poir d’acquérir fans ceffe, & de ne pof- 
féder jamais. Voilà le vrai , & on le fait 
bien ; mais on le diflïmule : on s’eft 
fait un fyftême que l’on tâche d’autorifer. 
Ce fyftême des Grands eft , que le genre 
humain ne vit que pour un petit nombre 
d’hômmes , & que le monde eft fait pour 
eux, C’eft un orgueil inconcevable , dit 
l’Empereur; mais il eft vrai qu’il exifte 
dans bien des âmes. Non , dit Bélifaire , 
il eft joué : il n’a jamais été fincère. Il 
n y a pas un homme de bon fens , quel- 
que élevé qu’il foit, qui, fe comparant 
en fecret avec le peuple qui le nourrit , 
qui le défend , qui le protège , ne foit 
humble au -dedans de lui - même ; car il 
fent bien qu’il eft foible , dépendant & 
nécefîiteux. Sa hauteur n’eft qu’un per- 
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fonnage qu’il a pris pour en impofer ; 
mais le mal eft qu’il en impofe & par- 
vient à perfuader. Faffe le ciel, mon cher 
Tibère , que votre ami ne donne pas 
dans cette abfurde illufion ! Obtenez qu’il 
jette les yeux fur la fociété primitive ; 
il la verra divifée en trois claffes , & 
toutes les trois occupées à s’aider réci- 
proquement, l’une à tirer du fein de la 
terre les chofes néceffaires à la vie , 
l’autre à donner à ces produélions la 
forme & les qualités relatives à leur 
ufage , & la troifième à la régie & à 
la défenfe du bien commun. Il n’y a dans 
cette inftitution perfonne d’oifif , d’inu- 
tile : le cercle des fecours mutuels eft 
rempli : chacun , félon fes facultés , y 
contribue affiduement : force , induftrie , 
intelligence , lumières , talens & vertus , 
tout fert, tout paie le tribut; & c’eft à 
cet ordre fi fimple , fi naturel, fi régulier, 
que fe réduit l’économie d’un Gouverne- 
ment équitable. 

.Vous voyez bien qu’il feroit infenfé 
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que l’une de ces clafles méprisât fes com- 
pagnes ; qu’elles font toutes également 
utiles, également dépendantes ; &c qu’en 
fuppofant même qu’il y eût quelque avan- 
tage , il feroit pour le Laboureur : car û 
le premier befoin eft de vivre , l’art qui 
nourrit les hommes eft le premier des 
arts. Mais comme il eft facile & sûr,' 
qu’il n’expofe point l’homme , & n’exige 
de lui que les facultés les plus communes, 
il eft bon que des arts utiles , & qui 
demandent des talens , des vertus , des 
qualités plus rares , foient aufli plus 
encouragés. Ainli les arts de premier 
befoin ne feront pas les plus confidérés , 
& ils ne prétendent pas l’être. Mais au- 
tant il feroit fuperflu de leur attribuer des 
préférences vaines , autant il eft injufte 
& inhumain d’y attacher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris ftupide ; qu’il 
ménage , comme fa nourrice , &c comme 
celle de l’Etat , cette partie de l’humanité 
fi utile & fi dédaignée. Il eft jufte que 
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le peuple travaille pour les claffes qui le 
fécondent , & qu’il contribue avec elles 
au maintien du pouvoir qui fait leur* 
sûreté : c’eft à la terre à nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu’elle doit 
nourrir, font ceux qui la rendent fer- 
tile ; & l’on n’a droit d’exiger d’eux que 
l’excédent de leurs befoins (<z). S’ils 
n’obtenoient , par le travail le plus rude 
& le plus confiant, qu’une exiflence mal- 
heureufe , ce ne feroient plus dans l’état 
des affociés , mais des efclaves : leur 
condition leur deviendroit odieufe & in- 
tolérable ; ils y renonceroient , ils chan- 
geaient de claffe , ou cefferoient de fe 
reproduire , & de perpétuer la leur. 

Il efl vrai , dit Juflinien , qu’on les a 
mis trop à l’étroit; mais heureufement, 
il faut fi peu de chofe à cette efpèce 
d’hommes endurcis à la peine ! Leur 
ambition ne va point au-delà des pre- 


(<j) C’étoit le principe de Henri IV ; c’eft celui 
de tous les bons Rois. 
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miers befoins de la vie : qu’ils aient du 
pain , ils font contens. 

En vérité , mon voifin, dit Bélifaire, 
on diroit que vous avez paffé votre vie 
à la Cour , tant vous en favez le lai> 
gage. Voilà ce qu’on y dit (ans ceffe, 
pour engager le Prince à dépouiller les 
peuples , .à les accabler fans remords. 
Oui , je conviens avec vous qu’ils n’ont 
pas les befoins infenfés du luxe : mais 
plus leur vie eft frugale & modefte, plus 
on les reconnoît fobres & patiens ; plus 
on eft sûr , quand ils fe plaignent , qu’ils 
fe plaignent avec raifon. Dans le langage 
de la Cour , manquer du néceflaire , c’eft 
n’avoir pas de quoi nourrir vingt che- 
vaux inutiles , vingt valets fainéans ; dans 
le langage du Laboureur , c’eft n’avoir 
pas de quoi nourrir fon père accablé de 
vieilleffe , fes enfans , dont les foibles 
mains ne peuvent pas l’aider encore , & 
fa femme enceinte ou nourrice d’un nou- 
veau fujet de l’Etat; c’eft n’avoir pas de 
quoi faire à la terre les avances qu’elle 
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demande , de quoi foutenir une année de 
grêle ou de ilérilité , de quoi fe procurer 
à foi -même & aux fiens , dans la vieil- 
leffe ou la maladie , les foulagemens , les 
fecours dont la nature a befoin. Or , mes 
amis , je vous demande li cette première 
deftination des produits de l’agriculture 
n’eft pas fainte & inviolable , plus que 
ne devoit l’être le tréfor de Janus ? 

Hélas ! dit l’Empereur , il eft des tenrs 
de calamités , où l’on ne peut fe difpenfer 
d’y porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaire , que 
toutes les relfources du fuperflu foierrt 
épuifées , & qu’il n’y ait plus d’autre 
moyen de fauver un peuple que de le 
ruiner : je n’ai jamais vu ces tems*là (a). 

(a) Marc - Aurèle , dans un befoin prenant , 
plutôt que de charger les peuples de nouveaux 
impôts , vendit les meubles du palais impérial : 
Vafa aurta , uxoriam ac fuam fericam & auream 
•Ÿtflem , multa ornamenta gemmarum ; ac per duos 
continuas menfes vcnditio habita eft. Aurel. Vift. 
Epitom. C. i6< 

Mais t 
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Mais , parlons vrai : favez - vous ce qui 
accable la clafle laborieufe 8c fouffrante 
d’un Etat? C’eft le fardeau que rejette fur 
elle (<z) la clafle oifive 8c jouiftante. Ceux 
qui , par leur richeflfe , participent le plus 
aux avantages de la fociété , font ceux 
qui contribuent le moins aux frais de fa 
régie 8c de fa défenfe. Il femble que 
l’inutilité foit un privilège pour eux. 
Obtenez que cet abus celle; qu’on dif- 
tribue , félon les forces 8c les facultés 
de chacun , le poids des dépenfes publi- 
ques , ce poids fera léger pour tous. 

Que n’a -t- on pas fait, dit l’Empereur, 
pour établir cette égalité defirée (£)? 
N’a-t-on pas condamné au feu les Décu- 
rions infidèles , qui , en diftribuant l’im- 
pôt de leur cité , furchargeroient les 


. (a) Invtniunlur plurimi divitum , quorum tribut a 
pauperes necont. Salv. Lib. 4. ProprUtatïbus carent 
( paupcres ) & vefligolibus obruuntur. Ibid. Lib. 5. 
De gui. dei. 

(A) Cod, Leg, De annona. Liv, 1. tit. 5 a. 

L 
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uns , pour exempter les autres ( a ) ? 

Hélas ! je fais , dit Bélifaire , que ce 
n’eft pas à ces malheureux qu’on fait 
grâce. Pour n’avoir pas vexé le peuple ' 
avec affez de dureté , on les met dans 
les fers , on les meurtrit de coups , on 
les réduit à envier la condition des ef- 
claves ( 'b ). Mais y a - 1 - il des verges , des 
cachots , des fupplices pour vos Rec- 
teurs , vos Proconfuls & vos Préfets ? 
Et quand il y en auroit , quoi de plus 
inutile , fi on ferme la bouche aux peu- 
ples , & fi on étouffe leurs cris ? Donnez- 
leur des loix moins févères , avec la 
pleine liberté d’en pourfuivre les infrac- 
teurs. 

De tous tems , dit J uflinien , il a été 
permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui, reprit Bélifaire , pourvu que leurs 
tyrans veuillent bien les y autorifer (c). 

(a) Cod. IÀb. ». De ccnfib. & cenfit. 

(b) Traité de l’orig. du Gouv. Fr, par M. 

F Abbé Garnier. 

(c) Le même. 
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N’a - 1 - on pas exigé l’attache des Préfi- 
dens 8c des Préfets , pour que les ville# 
& les provinces puffent dénoncer à la 
Cour les excès dont ils font eux-mêmes 
ou les auteurs ou les complices ? Et y 
avoit - il un plus sûr moyen d’en affurer 
l’impunité ? Les loix recommandent à 
leurs dépofitaires (a) de s’oppofer aux 
Vexations ; & ce font eux qui les exer- 
cent. Les loix leur font un devoir reli- 
gieux (£), de g aran *i r le foible des 
injures du fort ; 8c c’eft dans leurs 
mains qu’eft la force , avec le droit 
d’en abufer (c). Les loix déterminent 
la fomme de l’impôt \ mais les Préfets , 
les Proconfuls , les Préfidens le diftri- 


(4) Illicitas txaüiohes , & violenlias fadas , & 
txtortas me tu vtnditiones , 6 ’c. prohibeat preefes Pro • 
vincite. Pandec. Lib. l. tit. 18. 

(bj Ne potentiores viri humilions injuriis officiant, 
ad rcligionem prxfidis Provincial pertinet. Ibid. 

(c) Qui univerfas Provincias regunt , jus gladii 
habent. Ibid. 

L 1 
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buent (a) ; & ils ne manquent jamais de 
prétextes pour l’aggraver. Les loix per- 
mettent de citer les créatures (b) du Préfet 
au tribunal du Préfet lui-même ; mais ellei 
défendent d’appeller de ce Tribunal (c) 
à celui du Prince, par la raifon, difent- 
elles , que le Prince n’élève à cette dignité 
que des hommes d’une droiture & d’une 
fageffe éprouvée. Il ne peut donc jamais 
fe tromper dans fon choix ? Quelle im- 
prudence de rifquer le fort d’un peuple 
fur la foi d’un homme ! Juftinien efi a 
fenti l’abus : il a rétabli les Préteurs , 
avec le droit de s’oppofer aux dépréda- 
tions des Préfets : nouveaux oppreffeurs 


(<j) Novell, 2.8. C. 3 & 4. 

( b ) Det operam judex ut prœtorium fuum ipfe 
comportai. Cod. Theod. Lib. i.tit. 10. 

(c) Non potejl à prafeflis preetorio appcllari. Cre- 
didit enim princeps cos qui ob fingularcm indufiriam , 
cxploratâ corum fi Je & gravitait , ad ejus ojficii magni- 
tudincm adhibcntur , non aliter judicaturos , pro fa- 
pientiâ ac luct dignitatis , quant ipfie foret judicaturus , 
Pand. Lib. I. tit. U. 
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pour les peuples (a). Leur réfidence dans 
les provinces a bientôt donné prife à la 
contagion ; & de furveillans devenus com- 
plices, ils n’ont fait que groflir le nombre 
des tyrans. Voilà d’où vient qu’on voit 
tant d’abus impunis, tant de bonnes loix 
inutiles ( 'b ). 

Que feriez-vous, lui dit l’Empereur? 
J’écouterois le cri du foible , dit Béli- 
faire, & l’homme injufte & puiffant trem- 
bleroit. 

Parmi les inftitutions de nos Empe- 
reurs , il en eft une que je révère , & que 
je defire ardemment de voir remettre en 
vigueur. Lorfque dans la foule des prépo- 
fés au maintien de l’autorité fouveraine , 

(a) Ut preetor prohïbtrel exaflores tributorum fufcU 
pere 6* exequi mandata qutz , male more , à fede prêt - 
fetti exeunt , de mûris reficiendis , de viis fltrncndis t 
& aliis onerïbus infinitis. Novell. 24. C. 3. 

(b) Vide Pandec. Lib. 48. tit. 11 , 12, 13. Leg. 
Jul. repetundarum. Leg. Jul. De annonâ. Leg. Jul. 
ptculanïs. Cod. Theod. Lib. 4. tit. 12. de veflig, 6* 
commijf. Cod. Juft. Lib. I. de cenfeb. & cenjït . 

LJ 
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j’ai trouvé des Agens ('a) fpécialement 
chargés du foin d’aller dans les provinces 
recevoir les plaintes du peuple , pour en 
informer l’Empereur, j’ai fenti mon ame 
s’épanouir , 6c l’humanité refpirer en 
moi. Je fais des vœux pour qu’un bon 
Prince donne' à cette charge importante 
tout l’éclat qu’elle doit avoir ; qu’il y 
nomme fes amis les plus vertueux , les 
plus affidés, les plus intimes ; que dans 
la pompe la plus folemnelle 6c la plus 
impofante,il reçoive au pied des autels 
le ferment qu’ils feront au ciel , à fes 
peuples, & à lui -même, de ne jamais 
trahir les intérêts du foible en faveur de 
l’homme puiffant ; qu’il les envoie tous 
les ans à fes peuples , fous le nom facré 
de Tuteurs ; 6c qu’il les rappelle vers lui, 
auffi - tôt leur tâche remplie , pour ne pas 
les livrer à la corruption. Quel effet ne 
produira point , 6c ieur préfence 6c leur 
attente! Voyez, à l’arrivée de l’homme 


(a) On les appellent Curiojî , 
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jufte dans les provinces , la liberté lever 
un front ferein , & la licence &C la ty- 
rannie bailler les yeux en frémiflant : 
voyez vos Préfets , vos Préfidens , vos 
Proconfuls , & leurs Prépofés fubalternes 
pâlir , trembler devant leur Juge , & les 
peuples l’environner comme leur père , 
& leur vengeur. Les Monarques fe plai- 
gnent que la vérité les fuit ! Ah , mes 
amis ! Elle les cherche , même au travers 
des lances & des épées. Combien plus 
aifément les aborderoit - elle , s’ils lui 
donnoient ce libre accès ! Et ce ne 
feroit point le cri féditieux d’une popu- 
lace en tumulte ; ce feroit la voix mo- 
dérée de l’homme fage & vertueux qui 
porteroit au pied du trône la plainte de 
l’humanité. O que les abus , que les excès 
commis au nom du Prince en feroient 
bien plus rares , s’ils dévoient ainfi tous 
les ans , paffer fous les yeux attentifs & 
févères de la Juftice ; & fi fon glaive , du 
haut du trône, étoit levé pour les punir ! 

De toutes les conditions , la milice eft 

L 4 
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eft fans doute celle où la licence & Iç 
défordre femblent devoir régner le plus 
impunément. Mais qu’on rende à la dis- 
cipline fon auftérité , fa vigueur ; que 
la faveur ne fe mêle point d’en mitiger 
les loix févères ; & quelques exemples , 
comme celui que Juftinien a donné au 
inonde , impoferont bientôt aux plus au- 
dacieux. 

Et quel eft cet exemple, demanda l’Em- 
pereur ? Le voici , reprit Bélifaire : c’eft, 
à mon gré, le plus beau moment du règne 
de Juftinien. Ses Généraux , dans la Col- 
chide , avoient trempé leurs mains dans 
le fang du Roi des Laziens , fon Allié. Il 
envoya fur les lieux même un homme 
intègre (a), avec pleine puiflance de 
prononcer Sc de punir , après qu’il auroit 
entendu la plainte du peuple Lazien , & 
la défenfe des accufés. Ce Juge fuprême 
&: terrible donna à cette grande caufe tout 
l'appareil dont elle étoit digne. Il choifit 

(<?) Athanafç , l’un des principaux Sénateurs, 
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pour Ton tribunal une des collines duCau- 
cafe , & là , en préfence de l’armée des 
Laziens , il fit trancher la tête aux meur- 
triers de leur Roi. Mais tout cela demande 
au moins quelques hommes incorrup- 
tibles ; & par malheur l’efpèce en eft rare , 
fur - tout depuis l’abaifTement , l’aviliffe- 
ment du Sénat. 

Quoi , dit Tibère , regrettez- vous ces 
Tyrans de la liberté , ces Efclaves de la 
tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat , dit le Héros , 
non ce qu’il a été , mais ce qu’il pouvoit 
être. Toute domination tend vers la 
tyrannie : car il eft naturel à l’homme 
de prétendre que fa volonté faffe loi. 
La dureté du Sénat envers le peuple , & 
fon infléxible hauteur, a fait préférer à 
fon règne, celui d’un Maître qu’on ef- 
péra de trouver plus jufte & plus doux. 
Ce Maître , jaloux d’exercer une autorité 
fans partage , a fait plier l’orgueil du 
Sénat fous le joug ; & le Sénat faifi de 
crainte, a été plus bas & plus vil que fon 
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Maître n’auroit voulu : Tibère s’en plai- 
gnoit lui -même (a). Mais il eft aifé de 
concevoir qu’en ceffant d’être dangereux, 
le Sénat devenoit utile; qu’il donnoit à 
l’autorité un caraftère plus impofant , ôf 
qu’établi médiateur entre le peuple & le 
Souverain , il eût été le point d’appui de 
toutes les forces de l’Empire. Ce n’eft 
pourtant pas fous ce point de vue que je 
regarde le Sénat. Je regrette en lui une 
pépinière d’hommes exercés à tenir l’épée 
& la balance , nourris dans les confeils 
& dans les combats , inftruits dans l’art 
de gouverner , & par les loix & par les 
armes. C’eft de cet ordre de citoyens , 
contenu dans de juftes bornes, & honoré 
comme il devoit l’être , qu’un Empereur 
auroit tiré fes Généraux & fes Miniftres , 
ies Préfets & fes Commandans. Aujour- 
d’hui , qu’on ait befoin d’un homme ha- 
bile , vertueux & fage ; où s’eft - il fait 

connoître ? Pour eflai , lui donnera -t -on 

* 


(o) Tacite, Ann. LiK u 
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le fort d’un peuple à décider ? Eft-ce 
dans les emplois obfcurs de la milice 
Palatine (a) qu’il fe forme des Regulus, 
des Fabius , des Scipions ? Au défaut 
d’une lice où les âmes s’exercent , où les 
talens mefurent leurs forces, où le carac- 
tère s’annonce , où le génie fe développe , 
où les lumières & les vertus percent la 
foule & fe diftinguent , on a prefque 
tout donné au hafard de la naiffance , 
au caprice de la faveur. Ainfi s’accu- 
mulent les maux, fous lefquels un Etat 
fuccombe. 

Que voulez -Vous, dit l’Empereur? 
Quand les hommes font dégradés, quand 
l’efpcce en eft corrompue , & qu’avec 
tout le foin poflîble , on n’y fait que de 
mauvais choix, il faut bien que l’on fe 
rebute , & qu’on fe laffe de choilir. 

Non, dit Bélifaire , jamais on ne doit 


(-1) Cette milice fiftive étoit compofée de la 
Police & de la Finance. La politique des Empe- 
reurs y avoit réduit le Sénat. 
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fe décourager. La corruption n’eft jamais 
totale: il y a par- tout des gens de bien; 
& s’il en manque , on en fait naître. Il 
fuffit qu’un Prince les aime , & qu’il fâche 
les difcerner. Adieu , mes amis. Ce fera 
demain un entretien confolant pour nous : 
car il eft doux de voir que , pour remédier 
au plus mauvais état des chofes, un feul 
homme n’a qu’à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté , dit Juftinien à Tibère ; 
mais eft - on libre de fe donner le difcer- 
nement & le choix des hommes ? Et ne 
fait - il pas à quel point ils fe déguifent 
avec nous ? Ce qui me confond , dit Ti- 
bère, c’eft qu’il prétende quq les hommes 
naiffent tels que vous les voulez , comme 
fi la nature vous étoit foumife. Cepen- 
dant Bélifaire eft fage ; les ans , le mal- 
heur l’ont inftruit : il mérite bien qu’on 
l’entende. 
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CHAPITRE XIII. 


L E jour fuivant , à leur arrivée , ils le 
trouvèrent dans fon jardin , s’occupant 
de l’agriculture , avec Paulin fon Jardi- 
nier. Un moment plutôt , leur dit -il, 
vous auriez pris , comme moi , une bonne 
leçon dans l’art de gouverner : car rien 
ne reffemble tant au gouvernement des 
hommes que celui des plantes ; & mon 
Jardinier que voilà en raifonne comme 
un Solon. 

Alors l’Empereur & Tibère fe prome- 
nant avec le Héros , le jeune homme 
lui propofa les réflexions qu’ils avoient 
laites , & les raifons qu’ils avoient de 
craindre qu’il ne fe fît illufion. 

Oui , leur dit - il , celui qu’au fond de 
fon palais, un cercle épais de courtifans 
& d’adulateurs environne , connoît peu 


Digitized by Google 



ï74 Bélisaire; 
les hommes , fans doute ; mais qui l’em- 
pêche de s’échapper de fon étroite pri- 
fon , de fe communiquer , de fe rendre 
acceflible ? L’affabilité, dans un Prince, 
eft l’aimant de la vérité. Ses efclaves la 
lui déguifent ; mais l’homme du peuple , 
le Laboureur, le vieux Soldat, brul'que 
& fxncère , ne la lui déguiferont pas. 
Il entendra la voix publique : c’eft l’o- 
racle des Souverains , c’eft le Juge le plus 
intègre du mérite & de la vertu ; & l’on 
ne fait que de bons choix , lorfqu’on fe 
décide par elle. Du refte , les choix d’un 
Monarque ne roulent que fur deux objets , 
fur fes Confeils & fes Agens ; & s’il a 
bien choifi les uns , je lui réponds du 
.choix des autres. Tout dépend d’avoir 
près de foi quelques amis dignes de l’être. 
Théodoric n’en avoit qu’un , le vertueux 
Cafliodore; & l’univers fait avec quelle 
fageffe &C quelle gloire il a régné. Or , 
il eft des fignes certains , auxquels on 
peut , même à la Cour , choifir fes con- 
feils & fes guides. La févérité dans les 
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mœurs , le défintéreffement , la droiture , 
le courage de la vérité, le zèle à protéger 
le foible & l’innocent , la confiance dans 
l’amitié , mife à l’épreuve des difgraces , 
une tendance vers le bien , que nul ob- 
ftacle ne dérange , un attachement fixe 
aux loix de l’équité ; voilà des traits aux* 
quels un Prince peut diflinguer les gens 
de bien , & fe choifir de vrais amis. Les 
motifs de l’exclufion me femblent encore 
plus fenfibles : car la vertu peut être 
feinte ; mais le vice n’efl point joué. Dès 
qu’il s’annonce , on peut le croire. Par 
exemple , fi j’étois Roi , celui qui m’auroit 
une fois parlé de mes peuples avec mé- 
pris , de mes devoirs avec légéreté , ou 
de l’abus de mon pouvoir avec une fer- 
vile & baffe complaifance , celui-là feroit 
à jamais exclu du nombre de mes amis. 
Or , rien n’eft plus aifé , en obfervant 
les hommes , que de furprendre , à leur 
infu , des traits de cara&ère qui trahiffent 
& qui décèlent même les plus diflimulés. 
J’ai beaucoup entendu parler de cette 
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diflimulation profonde qu’on attribue au* 
courtifans ; il n’en eft pas un qui ne foit 
connu, comme s’il étoit la franchife môme ; 
,& file Prince a pu s’y méprendre ,1a voix 
publique le détrompera. 11 ne tient donc 
qu’à lui de placer dignement fon eftime 
& fa confiance ; ôc la vertu , la vérité 
une fois admifes dans fes confeils,ilpeut 
fe repofer fur elles du foin de l’éclairer 
fur tous fes autres choix. 

Mais penfez-vous, dit l’Empereur, à 
cette foule d’hommes vertueux & fages , 
dont il aura befoin pour difpenfer fes loix, 
& pour exercer fa puiffance ? Où les 
prendre ? 

Dans la nature , dit Bélifaire : elle en 
produit, quand on fait bien la diriger. — Et 
pour la diriger, a-t-il d’autres moyens que 
des loix juftes & févères ? — C’eft beau- 
coup , ce n’eft pas affez , reprit Bélifaire; 
& les mœurs ne font pas du reffort des loix. 
: Que fera-t-il donc , pour changer ces 

mœurs dès long - tems dépravées ? de- 
manda Juftinien. 

Mon 
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Mon Jardinier va vous l’apprendre , dit 
Bélifaire ; & il l’appella. Écoute , Paulin» 
lui dit -il : lorfqu’il vient quelque mau- 
vaife herbe parmi tes plantes , que fais-tu ? 
Je l’arrache , dit le bon homme. — Au 
lieu de l’arracher , que ne la coupes - 
tu ? — Elle repoufferoit fans ceffe , & je 
n’aurois jamais fini. Et puis , mon bon 
Maître , c’eft par la racine qu’elle prend 
les fuçs de la terre : c’eft- là ce qu’il faut 
empêcher. Vous l’entendez , dit Bélifaire ; 
c’eft la critique de vos loix. Elles retran- 
chent tant qu’elles peuvent les crimes de 
la fociété ; mais elles laiflient fubfifter les 
vices; & ce feroientles vices qu’il fau- 
drait extirper. Or , cela n’eft pas impof- 
fible ; car prefque tous les vices, au moins 
ceux de la Cour, ont une racine com- 

t ■ ' 

mune. Et c’eft, lui demanda Tibère ? C’eft 
la cupidité, répondit le vieillard. Oui, fous 
ce nom , foit qu’on entende le defir d’a- 
maffer , ou l’ardeur de jouir, il n’eft rien 
d’indigne & de bas que la cupidité n’en- 
gendre. La dureté , l’ingratitude , la mau- 
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vaife foi , l’iniquité , l’envie , & jufqu’à 
l’atrocité même , font comme les rameaux 
de cette paflion avide , cruelle & ram- 
pante. De fa proie elle nourrit encore la 
molleffe , la volupté , la diffolution , la 
débauche , & cette lâche oifiveté qui les 
couve dans fon fein, Ainfi toute la maffe 
des mœurs eft corrompue par l’amour 
des richeffes. S’il anime l’ambition , il la 
rendra perfide & noire : s’il fe mêle au 
Courage ,il le déshonore par les excès les 
plus crians : il imprime la tache de la vé- 
nalité aux talens les plus eftimables; & 
l’ame qui en eft efclave , eft fans celle 
expofée en vente , pour fe livrer au plus 
offrant. 

De - là tous les crimes publics que l’ort 
commet pour amaffer. Et cette tyrannie 
dont l’univers gémit , c’eft le luxe qui 
en eft le père : car il fait naître les 
befoins , ceux-ci font naître l’avarice , & 
l’avarice pour s’affouvir ne connoîtplus 
rien de facré. C’eft donc au luxe qu’il 
faut s’en prendre : c’eft par lui que doit 
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Commencer la révolution dans les moeurs. 

Attaquer le luxe , dit l’Empereur , 
ç’eft attaquer une hydre : on lui coupe 
une tête, il en repouffe mille! ou plutôt 
ç’eft comme un Prothée qui , fous mille 
formes diverfes , échappe à qui veut 
l’enchaîner. Je vous dirai bien plus 9 
ajouta - t-il ; les caufes du luxe & fes 
influences , fes liaifons & fes rapports 
font un mêlage de biens & de maux fi 
compliqués dans m.a penfée , qu’en fup* 
pofant qu’il fut poflible de l’enchaîner ou 
de le détruire , je douterois fi l’un feroit 
permis , & fi l’autre feroit utile. 

Oui , je conviens , dit Bélifaire , que 
Je luxe eft dans un Etat , comme ces mal- 
honnêtes gens qui ont fait de grandes 
alliances : on les ménage par égard pour 
elles ; mais on finit par les enfermer. Je 
n’irai pourtant pas fi loin. Commençons 
par les faits que j’ai vus par moi - même. 
On dit que luxe eff bon dans les villes. 
J’ai peine à le croire , mais je fuis bien 
«ûr qu’il eft funefte dans les armées. 

M a 
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Pompée , en voyant les Soldats de Céfar 
£e nourrir de ratines fauvages , difoit , 
ce font des bêtes brutes : il devoit dire , 
ce font des hommes. Le premier courage 
d’un guerrier eft d’expofer fa vie ; le 
fécond eft de la réduire aux feuls befoins 
de la nature ; & celui-ci eft le plus pénible 
pour qui a vécu mollement. Un peuple qui 
veut jouir au lein de la guerre des délices 
de la paix , n’eft en état de foutenir ni les 
fuccès , ni les revers. C’eft peu de la vic- 
toire , il lui faut l’abondance ; & dès que 
celle-ci lui manque, ou menace de le 
quitter , l’autre l’appelleroit en vain. Une 
armée fobre a des ailes ; le luxe énerve 
& appefantit l’armée où il eft répandu. 
La frugalité ménage les reftources du de- 
dans & du dehors ; ' la prodigalité les 
épuife ôcn’en laiffe aucune au befoin telle 
entraîne la dévaluation, la famine , l’épou* 
vante & la fuite honteule. Tout eft 
pénible pour des hommes que la moU 
leffe a nourris : le courage leur refte , 
mais les forces leur manquent : l’ennemi 
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qui fait les fatiguer , n’a pas befoin de 
les vaincre ; & les lenteurs de la guerre 
lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d’énerver les 
corps ; il amollit & corrompt les âmes. 
L’homme riche , qui dans les camps traîne 
le luxe à fa fuite , en donne l’émulation 
au pauvre , qui , pour éviter l’humiliation 
d’être effacé par fon égal , cherche des 
reffources dans le déshonneur même. 
L’eftime s’attache aux richeffes, la con- 
fidération à la magnificence , le mépris 
à la pauvreté , le ridicule à la vertu mo- 
defte & défintéreffée ; c’eft alors que tout 
eft perdu. Voilà ce que j’ai vu du luxe. 

Je fais que vous l’aviez banni de vos 
armées , lui dit Tibère: comment y étiez-- 
vous parvenu ? Le plus aifément du 
monde , dit le vieillard : je l’avois banni 
de ma tente , & je l’avois dévoué au 
mépris. Le mépris eft un puiffant remède 
contre le poifon de l’orgueil ! Je fus 
qu’un jeune Afiatique avoit porté dans 
mon camp les délices de fa patrie -, qu’il 

M 3 
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dormoit fous un pavillon de pourpre , 
qu’il buvoit dans des coupes d’or , qu’il 
faifoit fervir à fa table les vins les plus 
exquis & les mets les plus rares. Je l’in- 
vitai à dîner, & en préfence de fes ca- 
marades : jeune homme , lui dis -je, 
vous voyez qu’on fait ici mauvaife chère; 
c’eft quelquefois bien pis , & il faut s’y 
attendre : car ceux qui courent après la 
gloire, font expofés à manquer de pain. 
Croyez -moi , votre délicatefle auroit 
trop à fouffrir de la vie que nous allons 
mener : je vous confeille de ne pas nous 
fuivre. Il fut fenfible à ce reproche. Il 
demanda grâce , il l’obtint ; mais il ren- 
voya fes bagages. Et cette leçon vous 
fuffit ? lui demande le jeune homme. 
Oui, fans doute, dit le Héros , car mon 
exemple l’appuyoit , &c l’on me connoif- 
foit une volonté ferme. — Vous dûtes 
exciter bien des plaintes ! — Quand la loi 
eft égale & néceffaire , perforine ne s’en 
plaint. — Non , mais il eft dur pour le 
riche d’être mis au niveau du pauvre. 
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— En revanche , il eft doux pour le pau- 
vre de voir le riche au niveau de lui; 
& par - tout les pauvres font le plus 
grand nombre. — Mais les riches font à 
la Cour les plus puiffans , & les mieux 
écoutés. — Auffi n’ont -ils pas mal réulli 
à me nuire. Mais ce que j’ai fait , je le 
ferois encore : car la force de l’ame , 
comme celle du corps, eft le fruit de la 
tempérance. Sans elle, point de définté- 
reffement ; fans le défintéreffement point 
de vertu. Je demandois à un berger, pour- 
quoi fes chiens étoient fi fidèles. C’elt, me 
dit - il , parce qu’ils ne vivent que de pain. 
Si je les avois nourris de chair, ils feroient 
des loups. Je fus frappé de fa réponfe. 
En général ; mes amis , la plus sûre façon 
de réprimer les vices , c’eft de reflreindre 
les befoins. 

Tout cela eft poflible dans une armée, 
dit l’Empereur , mais impraticable dans 
un Etat. 11 n’en eft pas des loix civiles 
comme des loix militaires : celles - ci 
refferrent la liberté dans un cercle bien 

M 4 
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étroit. Aucune loi ne peut empêcher le 
citoyen de s’enrichir par des moyens 
honnêtes ; aucune loi ne peut l’empê- 
cher de difpofer de fes richeffes , &C 
d’en jouir paifiblement. Il eft cenfé les 
avoir acquifes par fon travail , fon in- 
duftrie , fes talens , fon mérite , ou celui 
de fes pères. Il a le droit de les difliper, 
comme celui de les enfouir. J’en fuis 
d’accord , dit Bélifaire. Je vais plus loin , 
dit l’Empereur : fi les richeffes d’un 
Etat fe trouvent accumulées dans les 
mains d’une claffe d’hommes , il eft bon 
qu’elles fe répandent , & que le travail 
& l’induftrie les tirent des mains de l’oi- 
fiveté. Je conviens encore de cela , dit le 
Héros. J’ajoute , pourfuivit Juftinien , que 
la délicateffe , la fenfualité, l’oftentation , 
la magnificence , les fantaifies du goût, 
les caprices de la mode , les recherches 
de la molleffe & de la vanité , font de ces 
détails qui échappent à la police la plus 
févère; & les loix ne peuvent s’en mêler 
fans une efpèce de tyrannie. A Dieu ne 
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plaife , dit le vieillard , que je veuille que 
les loix s’en mêlent. Voilà donc le luxe 
protégé , reprit Juftinien , par tout ce 
ce qu’il y a de plus inviolable parmi les 
hommes , la liberté , la propriété , peut- 
être aufli l’utilité publique. J’accorde tout, 
excepté ce point - îà , dit Bélifaire. Mais 
enfin , dit le Prince , vous avouerez que 
le luxe anime & fait fleurir les arts ; qu’il 
rend les hommes induftrieux, aftifs , ca- 
pables d’émulation ; qu’il oppofe à leur 
indolence & à leur penchant vers l’oi- 
fiveté , l’aiguillon des nouveaux befoins , 
& le defir des jouiflances. 

Je conviens , dit Bélifaire, que le luxe 
eft doux à ceux qui en jouiflent, & profi- 
table à ceux qui les en font jouir ; & que les 
loix doivent laifler ce commerce libre & 
tranquille. N’eft-ce pas ce que vousvoulez? 

Je veux plus , reprit l’Empereur : je 
prétends que , de proche en proche , fon 
influence fe répande fur toutes les clafles 
de l’Etat , même fur celle des Labou- 
reurs , à qui elle procure un débit plus 
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facile & plus avantageux des fruits de 
leurs travaux. 

C’eft ici, dit Bélifaire, que l’apparence 
vous féduit : car ce qui revient à la clafle 
des Laboureurs, des prodigalités du luxe , 
a déjà été pris fur elle ; & tous les 
hommes qu’il emploie, font autant d’étran- 
gers qu’il lui donne à nourrir. Rappeliez- 
vous l’idée que nous nous fommes faite 
de la fociété primitive. Quel en eft le but ? 
N’eft-ce pas de rendre l’homme utile à 
l’homme ? Et dans cette inftitution , le 
droit de l’un fur le travail de l’autre, n’eft- 
il pas le droit de l’échange ? Si donc un 
homme en occupe mille à fes befoins 
multipliés , fans contribuer lui-même aux 
befoins d’un feul , n’eft - ce pas comme 
une plante ftérile & vorace au milieu de 
la moiffon ? Tel eft le riche fainéant, au 
fein du luxe & de la molleffe. Objet 
continuel des foins & du travail de la 
fociété, il en reçoit nonchalamment le 
tribut , comme un pur hommage. C’eft à. 
flatter fes gpûts , à cçmbler fes defirs , 
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que la nature eft occupée : c’eft pour lui 
que les faifons produifent les fruits les 
plus délicieux ; les élémens , les mets les 
plus exquis ; les arts , les plus rares chefs- 
d’œuvre. Il jouit de tout , ne contribue 
à rien , dérobe à la fociété une foule 
d’hommes utiles , ne remplit la tâche 
d’aucun , & meurt fans laiffer d’autre 
vuide que celui des biens qu’il a con- 
fumés. 

Je ne fais , dit Tibère , mais il me 
femble qu’il eft moins onéreux , moins 
inutile que vous ne croyez. Car fx dans 
la malle des biens communs il ne met 
pas le fruit de fes talens , de fon activité 
& de fon induftrie , il y met fon argent , 
& c’eft la même chofe. 

Eh , mon ami ! l’argent , dit le vieil- 
lard , n’eft que le ligne des biens que l’on 
cède , & le gage de leur retour. Dans 
le commerce de ces biens, il en exprime 
la valeur ; mais celui qui dans ce com- 
merce ne préfente que le ligne , & jamais 
la réalité , abufe évidemment du moyen 
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de l’échange , pour fe faire céder fans 
ceffe ce qu’il ne remplace jamais. Le 
garant mobile qu’il donne , le difpenfe 
de tout , au lieu de l’engager. Que le Ma- 
giftrat veille , que le Soldat combatte , 
due l’Artifan & le Laboureur travaillent 

i 

fans ceffe pour lui ; fes droits acquis fur 
leurs fervices fe renouvellent tous les 
ans ; & le privilège qu’il a de vivre inu- 
tile eft gravé fur des lames d’or. 

Ainfi donc l’opulence tient le monde 
à fes gages, dit le jeune homme. Oui, 
mon ami, dit le vieillard, fans qu’il en 
coûte à l’homme opulent d’autre fatigue 
& d’autre foin , que de rendre en dé- 
tail à la fociété les titres de la fervitude 
qu’elle a contrariée avec lui. Et pour- 
quoi cette fervitude , demanda Tibère ? 
Pourquoi des riches dans un Etat? Parce- 
que les loix , dit le Héros , confervent 
à chacun ce qui lui eft acquis ; que rien 
n’eft mieux acquis que les fruits du 
travail , de l’induftrie & de l’intelli- 
gence; qu’à la liberté d’acquérir fe joint 
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celle d’accumuler; & que la propriété, 
comme la liberté , doit être un droit in- 
violable (4). C’eft un mal fans doute qu’il 
y ait des hommes qui puiffent impofer 
à la fociété tous les frais de leur exif- 
tence, & de celle d’une foule d’hommes, 
qu’ils n’emploient que pour eux feuls ; 
mais ce feroit un plus grand mal encore 
d’ôter à l’émulation , au travail & à l’in- 
duftrie , l’efpérance de pofléder , & la 
sûreté de jouir. Ne vous fâchez donc 
pas d’un mal inévitable. Tant qu’il y 
aura des hommes plus aftifs , plus in- 
duftrieux, plus économes, plus heureux 
que d’autres , il y aura de l’inégalité dans 
le partage des biens ; cette inégalité fera 
même exceffive dans les Etats floriffans, 
fans qu’on ait droit de la détruire. 

(4) Un Philofophe à Athènes ayant trouvé 
un tréfor dans fon champ , écrivit à Trajan, j’ai 
trouvé un tréfor . Trajan lui répondit d’en ufer. 
Il ejl trop grand pour un Philofophe , lui écrivit 
encore celui-ci. Trajan lui répondit d’en abufer, 
Alexandre Sévère penfoit de même. 
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Avouez donc , dit l’Empereur , que le 
luxe eft bon à quelque chofe ; car c’eft 
lui qui , par fes dépenfes , diminue & 
détruit cette inégalité. C’eft - à - dire , que 
le luxe eft bon à tarir les fources du 
luxe , je l’avoue , dit Bélifaire ; & je 
çonfens qu’on laifle aux richeffes tous les 
moyens de s’écouler. Je n’entends pas 
qu’on oblige celui qui les pofsède à les 
enfouir , ni qu’on lui en prefcrive l’ufage. 
Les loix , je vous l’ai dit , ne doivent 
fe mêler que d’impofer la charge des 
befoins publics fur la propriété commune, 
en biffant intafte & facrée la portion de 
la fubfiftance , pour ne toucher qu’à l’ex- 
cédent de l’aifance de chaque Etat. L’opi- 
nion fera le refte. L’opinion ! dit l’Empe- 
reur. Oui , c’eft elle , dit Bélifaire , qui , 
fans gêne & fans violence, remet chaque 
chofe à fa place ; & c’eft d’elle qu’il faut 
attendre la révolution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile ; 
elle dépend de la volonté & de l’exemple 
du Souverain. Dès qu’à mérite égal , 
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l’homme le plus modefte 8c le plus liraple 
dans fes mœurs fera le mieux reçu du 
Prince, qu’il annoncera fon mépris pour 
des dépenfes faftueufes , 8c pour un luxe 
efféminé , qu’il jettera un œil de dédain 
fur les efclaves de la molleffe , 8c qu’il 
fixera un regard de complaifance & de 
refpett fur les vi&imes du bien public ; 
le goût d’une fimplicité noble 8c d’une 
fage économie fera bientôt celui de fa 
Cour. Le fafte , loin d’y être honorable , 
n’y fera pas même décent. Des mœurs 
pures 8c auftères y prendront la place 
des mœurs licencieufes 8c frivoles ; tous 
les refpeâs s’y tourneront vers le mérite 
perfonnel , 8c laifferont le luxe 8c la 
vanité s’admirer feuls 8c fe complaire. 
O mes amis ! avec quelle rapidité l’on 
verroit tomber leur Empire ! Vous favez 
combien la ville efl attentive , docile 8c 
prompte à fuivre l’exemple de la Cour : 
ce qui eft en honneur eft bientôt à la 
mode. L’antique frugalité rétablie pro- 
duiroit le déûntéreffement , 8c celui-ci 
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les mœurs héroïques. L’homme en état 
de fe rendre utile , n’ayant plus dans les 
bienféances un motif de cupidité , & dé- 
livré de l’efclavage des befoins aviliffans 
du luxe , fentiroit fe développer en lui le 
germe des fentimens honnêtes; l’amour de 
la patrie, le defir de la gloire fe faifiroient 
d’une ame libre , & fière de fa liberté ; 
tous les refforts d’une émulation noble 
s’y déploieroient en même tems. Ah , fi un 
Souverain favoit quel afcendant il a fur 
les efprits , & comme il peut les remuer 
fans contrainte & fans violence ! C’eft de 
toutes fes forces la plus irréfiftible ; & 
c’eft la feule qu’il ne connoît pas. 

Et quelle force , dit Juftinien , peut 
balancer le goût des plaifirs , l’attrait des 
jouiffances, &le defir de pofféder l’équi- 
valent de tous les biens? Qu’importe à 
l’homme , que la volupté enivre par tous 
les fens , que la Cour le blâme ou le loue ? 
Un Souverain peut-il empêcher que cet 
homme , tout à lui- même , ne difpofe 
à fafantaifie d’un peuple induftrieux, 

ardent 
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irdent à le fervir ? que les plaifirs né 
1 environnent? que les arts ne lui foient 
fournis ? Non , dit Bélifaire ; mais s’il le 
veut bien , il peut attacher la honte à la 
mollefle , le mépris à l’oiliveté ; il peut 
interdire aux richelïes le droit d’élever 
1 indolence , le vice & l’incapacité aux 
premiers emplois de l’Etat ; il peut faire 
que lés jouifTances les plus fenlibles , les 
agremens les plus dôux de la vie foient 
attaches à 1 eltime publique } & aillent 
avec elle au - devant du mérite ; il peut 
du moins humilier le luxe , & lui ôter 
fon orgueil. C’en efl allez i le luxe hu- 
milie, n humiliera plus l’indigence, n’é- 
clipfera plus la Vertu. Il y aura des biens 
dont les richeffes ne feront plus l’équi-* 
valent : la reconnoillance & l’ellime pu- 
blique » les honneurs & les dignités feront 
réfer ves au mérite } l’or n’éffacera plus 
les taches du blâme & de l’infamie ; & 
'la baffe (Te d âme ne fe cachera plus fous 
«l’éclat d’un faite arrogant. Croyez , mes 
amis, que le luxe a peu de jouiflances 
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indépendantes de l’orgueil. Ses goûts le* 
plus rafinés font fadices ; & l’opinion 
qu’on attache à fes plaifirs vains & fan- 
tafques , eft ce qu’ils ont de plus flatteur. 
Détruifez cette opinion , vous réduirez 
les richeffes à leur valeur propre & réelle ; 
& alors celui qui les poffédera , s’il veut 
s’honorer & les ennoblir , en fera un plus 
digne ufage. Le luxe met l’homme opu- 
lent dans l’impoffibilité d’être généreux ; 
fes befoins le rendent avare ; & fon avar 
rice eft un mélange de toutes les paffions 
qu’on fatisftiit avec de l’or. Mais fi les 
plus ardentes de ces paflions , l’orgueil, 
l’ambition , l’amour même , car il fuit la 
gloire , ne tiennent plus aux objets du 
luxe , voyez combien il perd de fon at- 
4trait ,& l’avarice de fa force. f 

Les avantages réels de la richefle:; 
l’aifance , les commodités , les délices 
de l’abondance , l’indépendance &. le 
repos , enfin l’empire que le riche exerce 
fur une foule d’hommes occupés de lui, 
tout cela, dis -je , eft plus que fuffifaut 
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pour émouvoir les petites âmes ; & je 
fuis bien loin d’efpérer ou de craindre la 
ruine entière des arts dont la richeffe eft 
l’aliment. Mais fi les diflin&ions hono- 
rables n’y font plus attachées , les âmes 
à qui la nature a donné de l’énergie & 
de l’élévation , les âmes fufceptibles des 
pallions nobles & des grandes vertus , 
dédaigneront les objets de la vanité , 
& chercheront ailleurs la louange & la 
gloire. 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère , dans 
tin Empire opulent , que le ftérile éclat 
des honneurs effacera celui des richeffes. 
Leur lullre eft le feul qui éblouit le peuple ; 
& les dignités , la majedé même* en ont 
befoin pour lui impofer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui 
demanda le vieillard, ajoutoit le plus 
à la dignité, à la majefté du Sénat Ro- 
main , de Lucullus , ou de Caton ? Cette 
demande interdit Tibère. Je vous parle 
d’un tems de luxe , reprit le Héros ; 
& dans ce tems -là même, avec quelle 

N a 
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vénération la plus faine partie de l’Etat ; 
le peuple , ne fe rappelloit - il pas les 
beaux jours de Rome libre , vertueufe 
& pauvre , l’âge où fon modique do- 
maine étoit cultivé par des mains triom- 
phantes, & où le foc delà charrue étoit 
couronné de lauriers î Rendez plus de 
juftice au peuple ; & croyez qu’un fage 
Monarque , environné de guerriers & de 
Minières dénués de fafte , mais chargés 
d’ans & d’honneurs , offrira un fpe&acle 
cent fois plus impofant , qu’un Prince 
voluptueux entoure d’une Cour brillante. 
Les gens en place , qui veulent être ho- 
norés fans qu’il leur en coûte , ne ceffent 
de dire que leur rang , pour imprimer le 
refpeû , a befoin d’être revêtu de pompe 
& de magnificence ; & en effet , c’eft 
comme un vêtement dont l’ampleur cache 
les défauts du corps ; mais c’eft une raifon 
de plus pour écarter cet appareil , qui 
déguife& confond les hommes. Quand la 
vertu fe prefentera dans les places émi- 
nentes , comme l’athlète dans l’arêne , oa 
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l’y diflinguera bien mieux à fa force & 
à fa beauté ; & fi le vice , la baffefle , 
l’incapacité s’y montrent, ils auront bien 
plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples 
dans les grandeurs , c’efl de foulager 
l’Etat des frais ruineux de la décoration , 
& d’alléger pour lui le poids des récom- 
penfes. Des honneurs bien diftribués , 
tiennent lieu des plus riches dons ; & le 
Prince qui en fera économe , le fera du 
bien de fes peuples. C’eft - là l’objet effen- 
tiel. Il ne s’agit pas d’empêcher les riches 
de fe livrer au luxe : c’eft un feu qui bien- 
tôt lui - même confumera fon aliment. II 
s’agit de préferver du goût du luxe & de 
la foif des richeffes , ceux qui , n’ayant 
que des talens , des lumières & des vertus, 
feroient tentés de les mettre à prix. Pour 
cela il faut leur réferver des diftin&ions 
que rien n’efface , & qu’on ne profane 
jamais, fai fervi mon Prince avec zèle, 
& avec affez de bonheur ; & je fais par 
moi - même combien l’or eft vil au prix 

Nj 
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du chêne & du laurier , quand ceux - ci 
font le gage de la reconnoiflance & de 
l’eftime du Souverain. Or cette eftime, 
fi touchante lorfque la voix publique y 
applaudit , le Prince a droit de la réferver 
à ce qui eft utile & louable , en la refit- 
fant conftamment à ce qui n’eft que vain, 
frivole ou dangereux. Voilà fa grande 
économie. Mais tout cela demande une 
réfol ution courageufe & inébranlable , 
line équité fans ceffe en garde contre la 
furprife & la fédu&ion , une volonté 
ferme qui jamais ne varie , & qui ôte 
jufqu’à l’efpoir de la voir mollir ou chan- 
ger. Elle fera telle , fi elle eft éclairée 
fie foutenue de l’amour du bien ; & c’eft 
alors que l’opinion du Prince fera l’opi- 
nion publique, & que fon exemple déci- 
dera le cara&ère national. 

Vous avouerai - je , lui dit Tibère , une 
inquiétude qui me refte ? Cette Cour d’où 
vous voulez bannir la faveur , l’intrigue 
fie le luxe , fera peut-être bien férieulè; 
& un jeune Prince, . , . — J’entends , vous 
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avez peur qu’il ne s’ennuie : mais , mon 
ami , je ne vous ai pas dit que régner fut 
un paffe - tems. Peut - être cependant, 
au milieu de fes peines , aura -t- il des 
momens bien doux. Un Miniftre , par 
exemple , lui annoncera les progrès de 
l’agriculture dans des Provinces qui lan- 
guiffoient ; & il fe dira à lui - même : Un 
a£le de ma volonté vient de faire cent 
mille heureux. Ses Magiftrats lui appren- 
dront qu’une de fes loix aura fauve l’hé- 
ritage de l’orphelin des mains de l’ufur- 
pateur avide ; & il dira : Béni foit le ciel ! 
le foible en moi trouve un appui. Ses guer- 
riers ne lui donneront pas des confolations 
fi pures ; mais lorfqu’il lui raconteront avec 
quel zèle & quelle ardeur fes fidèles fujets 
auront verfé leur fang pour leur Prince 
& pour leur Patrie , la pitié, le regret 
de les avoir perdus, feront mêlés d’un 
fentiment d’amour & de reconnoiflance 
qui mouillera fes yeux de pleurs. Enfin 
les vœux ôc les louanges du fiècle heu- 
reux qui le poffède , la jouiffance anti- 
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pipée des bénédiéfions de l’avenir , tels 
font les plaifirs d’un Monarque. Si pour 
le fauver de l’ennui ce n’eft pas affez , il 
jra, comme les anciens Rois de Perfe, 
parcourir des yeux fes provinçes , diftrir 
Jniant desrécompenfes à qui fera le mieux 
fleurir l’agriculture &l’induftrie, l’abon- 
dance & la population, & dépofant ceux 
dont l’orgueil , l’indolence ou la dureté 
auront produit les maux contraires. Dans 
Bifance comme dans Rome, les Empe- 
reurs ont pris fur eux le foin de vifiter 
leç greniers publics ; feroit - il plus inr 
digne d’eux d’aller voir fi dans les canv- 
pagnes, fous l’humble toit du laboureur, 
il y a du pain pour fes / enfans ? O qu’uq 
Prince connoît bien peu fes intérêts ÔÇ 
fes devoirs , s’il permet que l’ennui l'ap- 
proche ! Du rçfte , ne croyez pas que dans 
je peu de ipomens tranquilles que fon 
rang peut lui laitier , la majefté fe refufe 
aux familiarités touchantes fie la confiance 
& de l’amitié. U aura des amis ; ils lui 
feront goûter le çharme des âmes fen-* 
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fibles. Les gens de bien , contens de peu , 
ont dans leur vertueux commerce une 
férénité riante , qui prend fa fource dans 
la paix de l’ame , & que le farte afliégé 
de befoins , le vice entouré de remords 
ne connoiffent pas. Les devoirs de l’hon* 
nête homme en place lui lairtent peu de 
loifir , fans doute ; mais les inrtans en 
font délicieux. Ni le reproche , ni la 
crainte , ni l’ambition ne les trouble ; 8c 
la Cour d’un Prince avec qui l’innocence , 
la droiture , la vérité , le zèle courageux 
du bien , n’auront aucun piège à éviter , 
aucune difgrace à prévoir , aucune révo- 
lution à craindre , ne fera pas la Cour 
la plus brillante -, mais la plus heureufe 
de l’univers. Elle fera peu nombreufe, 
dit l’Empereur. Pourquoi , dit Bélifaire ? 
quelques ambitieux oififs , quelques la* 
çhes voluptueux s’en éloigneront ; mais 
en revanche les gens utiles , les gens de 
bien y aborderont en foule. Je dis en 
foule , mon cher Tibère , & je le dis à 
la louange de l’humanité, Quand la vertu 
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eft honorée , elle germe dans tous les 
cœurs. L’eftime publique eft comme un 
foleil qui la fait éclore & pouffer avec 
une vigueur extrême. N’en jugez pas fur 
l’état d’inertie & de langueur où font les 
âmes. Comment voulez-vous qu’un fils 
à qui fon père n’a jamais vanté que l’ar- 
gent; qui n’a jamais entendu louer & 
envier que l’opulence; qui dans les villes 
& les campagnes n’a vu, dès fon enfance, 
rien de plus méprifé que L’induftrie & 
le travail ; qui fait que les grandeurs 
s’abaiffent , que la rigueur des loix flé- 
chit , que les voies des honneurs s’ap- 
planiffent , que les portes de la faveur 
s’ouvrent devant la fortune ; que par elle, 
& par elle feule , on fe fouftrait à la 
force , & on l’exerce impunément ; qu’elle 
décore jufqu’au vice , qu’elle ennoblit 
jufqu’à la baffeffe , qu’elle tient lieu de 
talens , de lumières & de vertus ; com- 
ment voulez -vous que l’homme imbu 
de ces idées , ne confonde pas l’honnête 
avec l’utile ? Mais que l’opinion change, 
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que l’arbitre des moeurs , le Souverain 
donne l’exemple ; que l’éducation , l’ha- 
bitude faffent à l’homme un premier 
befoin de fa propre eftime & de celle de 
fes femblables ; qu’on accoutume fon 
ame à s’élancer hors d’elle -même pour 
recueillir les fuffrages de fon fiècle & de 
l’avenir ; que fa renommée & fa mé- 
moire foient pour lui , après la vertu , le 
plus précieux de tous les biens ; que le 
foin de cette exiftence morale lui rende 
l’honneur plus cher que la vie , & la 
honte plus effrayante , plus horrible que 
le néant ; on verra combien les inclina- 
tions baffes auront peu d’empire fur lui. 
Hé , mes amis , qu’étoient les Décius , 
les Régulus & les Catons , finon des 
hommes dont l’ame exaltée vivoit de 
gloire & de vertu i Mais cette inftitu- 
tion demande des encouragemens réels. 
On auroit beau prefcrire aux pères de 
famille d’élever leurs enfans à la vertu , û 
la vertu languiffoit oubliée, & fi le vice , 
honoré feul ? avoit le droit de l’infulter, 
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Il faut donc , pour rétablir Tordre , at- 
tacher le bien au bien, le mal au mal , 
l’utile au julte 6c à l’honnêre. Cet ordre 
rétabli , vous prévoyez ians peine comme 
les mœurs feconderoient les loix > 6c 
comme l’opinion foulageroit la force. Les 
efpérances & les craintes , les récom- 
penfes 6 c les peines, les jouiflances 6c 
les privations : voilà les poids que la 
politique doit favoir mettre à propos 
dans la balance de la liberté: avec cela 
elle eft sûre de régir à fon gré le monde. 

Mais je m’en tiens à ce qui nous oc- 
cupe. Les mœurs faftueufes des Grands 
les rendent avides & injuftes ; des mœurs 
plus fimples les rendroient modérés , hu- 
mains , généreux ;& le plus grand intérêt 
du vice ayant paffé à la vertu , le même 
penchant qui les portoit vers l’un , les 
rameneroit tous vers l’autre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinien ! 
Ce n’en eû pas un , dit Bélifaire , que de 
prétendre mener les hommes par l’amour- 
propre 6c l’intérêt. Rappeliez -vous com- 
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ment s’étoit formé dans la République 
naiflante , ce Sénat où tant de vertu , où 
tant d’héroïfme éclatoit. C’eft qu’il n’y 
avoit alors dans Rome rien au-deffus 
d’une grande ame (a) ; c’eft que l’eftime 
publique étoit attachée aux moeurs hon- 
nêtes , la vénération aux mœurs ver- 
tucufes , la gloire aux mœurs héroïques. 
Tels ont été dans tous les tems les grands 
reflorts du cœur humain. 

Je fais qu’une longue habitude , & fur- 
tout celle de la tyrannie , ne cède pas 
fans réfiftance aux motifs même les plus 
forts. Mais pour un homme injufte & 
violent qui fe roidiroit contre la crainte 
du blâme , de la difgrace & du mépris , 
il y en a mille à qui ce frein , joint à 
l’aiguillon de la gloire , feroit fuivre le 
droit fentier de l’honneur & de la vertu. 
Je pourfuis donc , & je fuppofe d’hon- 


(<j) Dum nullum faflidiretur genus in quo enitertt 
virtus , erevit imptrium Romanum. Tit. Liv. L. 4. 
C. 37. 
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nêtes gens à la tête des peuples. Dès-lors 
)e réponds fur ma vie de l’obéiffance , de 
la fidélité , du zèle de cette multitude 
d’hommes , qu’on n’opprimera plus , 
qu’on ne vexera plus, & dont les jours , 
la liberté , les biens feront protégés par 
les loix. Dès - lors l’Empire fe relève, fes 
membres épars fe réunifient ; le plan de 
Conftantin , élevé fur le fable , acquiert 
des fondemens folides ; & du fein de la 
félicité publique , je vois renaître le cou- 
rage , l’émulation , la force , l’efprit pa- 
triotique , & avec lui cet afcendant que 
Rome avoit fur l’univers- 

Tandis que Bélifaire parloit ainfi , Juf- 
tinien admiroit en filence l’enthoufiafme 
de ce vieillard , qui, oubliant fon âge , fa 
mifère , & le cruel état où il étoit réduit, 
triomphoit à la feule idée de rendre fa 
patrie heureufe & floriffante. Il eft beau , 
lui dit -il, de prendre un intérêt fi vif 
à des ingrats. Mes amis , leur dit le 
Héros , le plus heureux jour de ma vie , 
feroit celui où l’on me diroit : Bélifaire, 
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on va t’ouvrir les veines , & pour prix de 
ton fang , tes fouhaits feront accomplis. 

A ces mots , fon aimable fille , Eudoxe , 
vint l’avertir que fon fouper l’attendoit. 
Il rentra , il fe mit à table. Eudoxe , avec 
une grâce mêlée de modeflie &c de no- 
blelfe , lui fervit tin plat de légumes , & 
prit place à côté de lui. Quoi! c’efl-là 
votre fouper , dit l’Empereur avec confu- 
fion ? Vraiment , dit Bélifaire, c’étoit le 
fouper de Fabrice , & Fabrice me valoit 
bien. 

Allons- nous- en , dit Juftinien à Ti- 
bère. Cet homme -là me confond. 

Sa Cour efpérant de le difiiper , lui 
avoit préparé une fête. Il ne daigna pas 
y affifter. A table il ne s’occupa que du 
fouper de Bélifaire; & en fe retirant, il 
fe dit à lui -même : Il eft moins mal- 
heureux que moi ; car il s’eft couché fans 
-remords. 
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CHAPITRE XIV. 


J E ne vis plus qu’auprès de lui , dit 
l’Empereur à Tibère le lendemain , en 
allant revoir le Héros : le calme &c la 
férénité de fon ame fe communiquent à 
la mienne. Mais fi - tôt que je m’ert 
éloigne , ces nuages qu’il a diflipés fe 
raffemblent , & tout s’obfcurcit de nou- 
veau. Hier je croyois voir dans fon plan 
le tableau de la félicité publique , à pré- 
fent ce n’eft à mes yeux qu’un amas de 
difficultés. Le moyen , par exemple , 
qu’avec les frais immenfes dont cet Em- 
pire eft chargé , on puiffe foulager les 
peuples ! Le moyen de renouveller des 
armées que vingt ans de guerre ont 
anéanties , & de réduire les impôts à un 
tribut fimple & léger ! Il a tout prévu , 
dit Tibère , & il aura tout applani. Pro- 

pofez- 
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fjôfez - lui vos réflexions. Ce fut par -là 
qu’ils débutèrent. 

Je favois bien , dit le Vieillard , après 
les avoir entendus , que je vous laifferois 
des doutes ; mais j’efpère les difliper. 

Les dépenfes de la Cour font réduites i 
nous en avons banni le luxe & la fa- 
veur. Paffons à la ville, & dites -moi 
pourquoi un peuple oifif & innombrable 
ert à la charge de l’Etat ? Le bled qu’on 
lui diftribue (a ) , nourriroit vingt légions* 
C’eft pour peupler fa ville , & poU r 
imiter Rorile , que Conflantin a pris fur 
lui cette dépenfe ruineufe^ Mais à quel 
titre un peuple fainéant , qui n’eft plus 
ni Romain ni Soldat, eft-il à la charge 
publique ? Le peuple romain , tout mili- 
• ■ ■■ - 

3;: - j j p 

(a) 40000 boiffeaux par jour. Le boiffeau ; 
mdiiu , d’un pied quarré i fur quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pouces. 
Le Soldat n’ayant que j boiffeaux par mois , ou 
le 6* d’un boiffeau par jour j 40000 boiffeaux 
dévoient nourrir 240000 hommes. 

O 
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taire , avoit le droit d’étre nourri , mêniê 
au fein de la paix, du fruit de frs con- 
quêtes; encore ne demandoit-il dans' les 
plus beaux jours de Ta gloire , que des 
terres à cultiver ; & quand l’Etat lui en 
accordoit, vous favez avec quelle joie il 
fe répandoit dans les champs. Ici, que 
faifons-nous de cette multitude affamée 
qui affiège les portes du palais (a) ? Eft- 
ce avec elle que j’ai chaffé les Huns qui 
ravageoient la Thrace ? Qu’on n’en re- 
tienne que ce que l’induflrie en peut 
occuper 6c nourrir ; 6c que du refte on 
faffe d’heureufes Colonies : elles repeu- 
pleront l’Etat y & -Vivront: du fruit de 
leur peine. L’agriculture eft la mère dé la 
milice ; & ce n’eft pas au fein d’unéioifive 
indigence que s’élèvent de bons S.oldats, 

Toutes les loix fimplifiées , 6c fur-tout 

, —i. , ...» — . ■ »-.» — 

(a) Et qucm partis (dit gradibus difpenfus abattis. 

Prudent. In Symmach. Lib. .1. V. 583. . ’ ’ 

Parus Palatini bdibrrs. La livre des Romains 
faifp.it dix onces de la riôtre. Buleng. De Trilr.ac 
FeSig. Pop. R, • ' c •<. . : . : 
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celle du tribut , la milice Palatine tombe 
d’elle-même par fa propre inutilité; &c 
vous favez de quels frais immenfes (a) 
nous fommes par-là foulages. 

La dépenfe la plus effrayante qui nou9 
refte j efl celle des troupes. Mais elle fe 
réduit aux feules légions. Les Colonies 
de vétérans établies fur les frontières , 
vivent de leur travail ; & leurs immu- 
nités (£) leur tiennent lieu de folde. Ces 
Colonies * le chef-d’œuvre du génie de 
Conflantin , ne font pas éteintes encore ; 
pour les voir revivre , on n’a qu’à le vou- 
loir : tant de braves Soldats , que vous 
laiffez languir dans la mifère , & l’oifiveté , 
ne demandent pas mieux que d’aller cul- 

(a) Voyei M. l’Abbé Garnier, de l'orig. du 
Couv. Fr. 

{b) J dm nunc munificentiâ mtâ ( Conflantini ) 
omnibus vcteranis id tjft concejfum perfpïcuum fit , 
ne guis illorum ullo muntre civili , neque operibus 
publiais conveniatur . . . . Vacantes terras accipiant , 
eafque perpétué habeant immunes. Cod. Theod. 
de vétéran. Lib. 7. lit. 20. 
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tiver & garder leur champ de vi&oire. 
Il en eft de même des Troupes répan- 
dues aux bords des fleuves (à) : ces bords 
qu’elles rendent fertiles , nourriffent leurs 
cultivateurs. 

Des effaims de Barbares fe préfententen 
foule ( 'b ) pour être admis dans nos pro- 
vinces. On les y a reçus quelquefois avec 
trop peu de précaution ( c ) ; mais le 
danger n’efl que dans le nombre. Qu’on 
les dilperfe , & qu’on leur donne des 
terres vagues & incultes : vous n’en avez 
que trop , hélas (J) ! un Gouvernement 
doux & ferme en fera des fujets fidèles , 
& des foldats difciplinés. 


(«) On les appelloit ripenfcs. Alexandre Sévère 
lesavoit établies. Voyc{ Vopifcus. in divo Aurel. 
C. 38. & in Probo. C. 14. 

(b) Ceux - ci s'appelaient Lxti , & les terre9 
qu'on leur donnoit à cultiver , terres leuiques. 

(c) Comme lesGoths , fous l’Empereur V alens. 

( d) Celles du Fifc étoient immenfes : la peine 
de la plupart des crimes étant la confifcation des 
biens. Voye^ Garn. de l’orig, du Gouv. Fr» 
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Il n’y a donc plus que les légions qui 
(oient à la folde du Prince ; & le feul 
tribut de l’Égypte , de l’Afrique & de la Si- 
cile , en nourriroit trois fois autant que 
l’Empire en â jamais eu (a). Ce n’eft donc 
pas fur elles que doit porter l’épargne ; & 
ce n’eft pas de leur entretien ( b ) , mais de 
leur rétabliffement que l’État doit s’in- 
quiéter. Il fut un tems , où l’honneur d’y 
être admis étoit réfervé aux citoyens (c ) , 
& où l’élite de la jeuneffe fe difputoit 
cet avantage. Ce tems n’eft plus ; il faut 
le ramener. Et que ne fait - on pas des 

(a) La Sicile donnoit pour tribut aux Romains, 
7100000 boifleaux de bled, l’Égypte 11600000, 
l’Afrique 43100000. A fix hommes par boifleau, 
il y avoit de quoi nourrir 1100000 hommes. 

( b ) La paie du foldat étoit , par mois , de 400 
affes, valans 17 deniers d’argent , qui valoient 
un denier d’or , nummus aureus . L’a fie étoit une 
once de cuivre , plus foible d’un fixième que la 
nôtre ; le denier d’argent pefoit un gros ; & 
1 * aureus , 140 grains, 

(c) Et à ceux des provinces qui avoient droit 
de Cité à Rome. 
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hommes avec de l’honneur &c du pain J 

Les hommes ne font plus les mêmes, 
(dit l’Empereur. Rien n’eft changé , dit 
Bélifaire , que l’opinion fouveraine des 
mœurs ; & il ne faut que l’ame d’up 
feul , que fon génie & Ion exemple , 
pour entraîner tous les efprits. De mille 
traits qui me le prouvent, en voici un 
qqe je crois digne des plus beaux jours 
de la République , & qui fait voir que 
dans tous les tems les hommes valent ce 
qu’on les fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de nos 
vaillans Capitaines , Paul, à la tête d’un 
petit nombre d’hommes , s’étoit échappé 
de la ville , & retranché fur une émi- 
nence où l’ennemi l’enveloppoit. On ne 
doutoit pas que la faim ne l’obligeât de 
fe rendre ; & en effet , il manquoit de 
tout. Réduit à cette extrémité, il s’adrefle 
à fa troupe : « mes amis , leur dit-il , il faut 
h mourir ou être efclaves. Vous n’héfiterez 
» pas fans doute; mais ce n’eft pas tout de 
» mourir, il faut mourir en braves gens. Il 
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fe n’appartient qu’à des lâches de fe laiffer 
» confumer par la faim , & de fécher en 
» attendant une mort douloureufe & 
» lente. Nous qui , élevés dans les com- 
» bats, favons nous fervir de nos armes, 
» cherchons un trépas glorieux. Mourons, 
» mais non pas fans vengeance : mou- 
» rons couverts du fang de nos ennemis ; 
» qu’au lieu d’un fourire infultant, notre 
» mort leur caufe des larmes. Que nous 
» ferviroit de nous déshonorer pour vivre 
» encore quelques années , puifqu’aufli 
»» bien dans peu il nous faudroit mourir ? 
» La gloire peut étendre les bornes de la 
» vie ; la nature ne le peut pas ». 

Il dit : le foldat lui répond qu’il eft 
réfolu à le fuivre. Ils marchent; l’ennemi 
juge , à leur contenance , qu’ils viennent 
l’attaquer avec le courage du dcfefpoir ; 
& fans les attendre , il leur fait offrir le 
falut & la liberté (<j), 


(4) Léonard Aretin. De Bell. Ital. Adverfus. 
Go t ho s. Lib. 4. ... 


O4 



%i 6 Bélisaire. 

. Je crois çonnoître, mes amis , deux 
cens mille hommes dans l’Empire , ca- 
pables d’en faire autant , s’ils avoient 
un Paul à leur tête ; & de çes dignes 
Chefs , vous en avez encore i la viôoire 
vous les a nommés. Ne croyez donc pas 
que tout foit perdu avec de pareilles ref- 
fources. Ignorez-vous à quel point la 
profpérité , l’abondance , la population 
peuvent multiplier les forces d’un État? 
Rappeliez-vous feulement ce qu’étoient 
autrefois , je ne dis pas les Gaules, que 
nous avons perdues , & lâchement aban- 
données (a ) , mais l’Efpagne , la Grèce , 
l’Italie , la République de Carthage , ôf 
tous ces Royaumes d’Afie , depuis le Nil 
jufqu'au fond de l’Euxin. Souvenez-vous 
que Romulus , qui n’avoit d’abord qu’une 


(a) Les Empereurs , pour délivrer Rome & 
l’Iralic du joug des Goths , leur avoient cédé les 
plus belles provinces de la Gaule. F a fia ejl fer t 
vitus noftra prxtium fecuritatis alienp. Sidon, 
Appolli, Lib. 7. £p. 7, 
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légion (a ) , laiffa en mourant quarante-» 
fept mille Citoyens fous les armes ; 8ç 
jugez de ce que peut le règne d’un homme 
habile , aûif & vigilant. L’État eft ruiné , 
dit -on. Quoi! l’Hefpérie & la Sicile, 
l’Efpagne, la Libie & l’Égypte , la Béotie 
& la Macédoine , & ces belles plaines 
d’Afie qui faifoient la richeffe de Darius 
& d’Alexandre , font - elles devenues fté- 
riles } Elles manquent d’hommes ! Ah ! 
qu’ils foient heureux; ils y viendront 
en foule ; & pour lors , mes amis , j’oferai 
propofer le vafte plan que je médite , & 
qui feul rendroit cet Empire plus puiffant 
qu’il ne fut jamais. Quel eft-il donc ce 
plan , demanda l’Empereur ? Le voici , 
Reprit Bélifaire. 

La guerre, comme nous la faifons, 
excède les armées par de trop longues 
marches , & par des travaux exceflifs, 


(a) La légion n’étoit alors que de 3000 hommes 
de pied , & de 300 hommes de cheval. Voy. Denys 
d’Halic. & PUit. rie de Romulus. 
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Elle donne à nos ennemis le tems de nous 
furprendre par des incurfions foudaines , 
que les lignes de vétérans & de foldats 
cultivateurs, dont on a bordé nos limites, 
n’ont pas la force de foutenir ; & avant 
que les légions aient volé au point de 
l’attaque , l’épouvante , la défolation , le 
ravage ont fait de rapides progrès (a). 
Pour oppofer à ces torrens une digue 
toujours préfente , je demanderois qu’on 
rendît tout cet Empire militaire : enforte 
que tout homme libre feroit foldat , 
mais feulement pour la défenfe du pays. 
Ainfi chaque préfecture compoferoit une 
armée , dont les cités formeroient les 
cohortes ; les provinces , les légions , 


(a) Sous Augufte les marches , ou frontières , 
n’étoient qu’au nombre dç neuf. Il y avoit étahJi 
les légions à polie fixe. Mais le nombre des 
provinces qti’il falloit garder s’étant accru , les 
légions n’y pouvoient plus fuffire; & Conftantin , 
en les retirant dans l’intérieur des provinces , 
y avoit foiblement fuppléé par des lignes de 
yétérans, 
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avec des points de raliement , où le folr 
dat , au Ton de la trompette , fe rangcroit 
fous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l’avantage d’être 
attachées à leur pays natal , qu’elles 
çultiveroient , qu’elles feroient fleurir , 
qu’elles peupleroient elles -mêmes. Et 
vous prévoyez avec quelle ardeur elles 
défendroient leurs foyers (<*). 

Dans un vafte Empire , rien de plus diffi- 
cile à établir que l’ppiniondela caufe com- 
mune. Des peuples féparcs par les mers , 
^’intéreflent peu l’un & l’autre. Le midi 
ne prend aucune part aux dangers qui me- 
nacent le nord. Le Dalmate, l’Illyrie^tie 
fait pas pourquoi on le fait palier en Afie : 
il lui eft égal que le Tigre coule fous nos 
loix , ou fous les loix du Perfe. La difci- 
pline le retient, l’efpoir du butin l’encou- 


(<*) La terre donne à fes laboureurs le courage 
de la défendre : elle met fes fruits, comme un 
prix , au milieu du jeu , pour le vainqueur. Xénop, 
Traite du ménage. 
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rage ; mais la réflexion , la fatigue , l’ennui , 
le premier mouvement d’impatience ou de 
frayeur lui fait abandonner une caufe qui 
n’eft pas la flenne. Au lieu que dans mon 
plan , la patrie n’eft plus un nom vague , 
une chimère pour le foldat ; c’eft un objet 
préfent & cher , auquel chacun eft attaché 
par tous les nœuds de la nature. « Ci- 
» toyens , pourrait -on leur dire en les 
» menant à l’ennemi , c’eft le champ qui 
» vous a nourri , c’eft le toit qui vous a 
» vu naître , c’eft le tombeau de vos 
» pères , le berceau de vos enfans , le 
» lit de vos femmes que vous défendez ». 
Voifc'i des intérêts fenfibles & puiffans. Ils 
ont fait plus de Héros que l’amour même 
de la gloire. Jugez de leur effet fur des âmes 
accoutumées dès l’enfançe aux rigueurs de 
la difcipline & à l’image des combats. 

Rien ne me plaît tant , je l’avoue, que 
le tableau de cette jeunefl'e laborieufe 
guerrière , répandue autour des drapeaux 
dans les villes & les campagnes , pré' 
fervée par le travail des vices de l’oifi» 
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veté , endurcie par l’habitude à des exer- 
cices pénibles , utile à l’ombre de la paix , 
& toute prête à courir aux armes au 
premier lignai de la guerre. Parmi ces 
troupes , la défertion feroit un crime con- 
tre nature ( a ) : tout ce qu’il y a de plus 
facré au monde , répondroit de leur cou- 
rage & de leur fidélité. L’État n’en auroit 
pas moins fes légions impériales , qui , 
comme autant de fortereffes mouvantes t 
fe porteroient d’un pofte à l’autre, oit 
le danger les appeljeroit. L’efprit mili- 
taire établi , l’émulation donnée , ce feroit 
à qui mériteroit le mieux de paffer dans 
ces corps illuftres ; & au lieu de ces 
levées faites à la hâte , que la faveur , 
la collufion , la fraude ou la négligence 
font accepter fans examen ( b ) , nous 

(j) Communis ut'ditat'u dcrclifiio contra naturam 
ejl. Cic. Off. j. 

(b) Hinc tôt ubique ab hoflibus illats cladcs : dum 
longa pax militem incurioftùs le gît ; dum poffeffbribus 
indiQi tyronts ptr gratiam aut dijjimulationcm pro • 
kantur. Veget. Lit, i. ch. 7. 
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aurions l’élite du peuple. Alors, quelle 
comparaifon des forces de l’Empire, avec 
ce qu’il en eut jamais, dans fes temsmême 
les plus heureux (u)? Et quels peuples 
du midi ou du nord oferoient venir nous 
troubler , nous qui les avons repoufles 
tant de fois avec des troupes fans difci- 
pline , prefqué fans armes & fans pain ^ 
r Et qui vous répond, lui dit Juftinien,que 
dans un Empire tout militaire , les peuples 
feront bien fournis ? Qui m’en répond } leur 
intérêt , dit le vieillard , la bonté de vos 
loix , l’équité d’un gouvernement modéré , 
vigilant & fage. Oubliez ■ vous que j’ai de- 
mandé que les peuples fuffent heureux } 
Non , dit Juftinien ; mais je les crois amis 
des nouveautés * enclins au changement, 
inquiets , rèmuans , crédules pour le pre- 
mier audacieux qui leur promet un fort 
plus doux. Vous voyez le peuple, dit 


f(<j) Sous Augufte 43 Leg., fous Tibère 23 , fous 
Adrien 30, fous Galba 372000 hommes, moitié 
troupes rom. moitié auxiL 
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Beîifaire , dans l’état préfent , dans l’état 
de fouffrarice , 8c tel qu’on le voyoit à 
Rome (a) , lorsqu'il y étoit malheureux. 
Mais croyéü que les hommes fa vent ce 
qui leur manque -, & ce qui leur eft dû ; 
qu’ils ne feroiént point infenfibles au 
foin qu’un Prince bienfaifant prendroit 
de foulager leurs peines , & que l’amour 
qu’il leur témoîgneroit feroit payé par 
leur amour; Qu il elfaie d’être envers eux 
jufte fenfible , fécourable; qu’il n’em- 
ploie à régner fous lui qué des gens 
dighes de le fecÔrider; qii’iî ' veille en 
père fur fès enfans ; je lui réponds qu’ils 
feront dociles. Et pàr quel preftige voulez- 
vous que'quélques méconteris , quelques 
léditieuxfafldnt d’un peuple fortuné , un 
peuple parjure & rebelle ? C’eft au Prince 
qui laiffe gémir fès- fujets dans l’oppref- 
: :;rrV; ! - ■ . [ 

iï/j : .'.'i*:,: i si) :.S • . ;i 

4-i a ) Hl odijjc prœfcntia , patenta 

celebrare..... Ingenio^tpobUi- (pUbem ) , feduiofum , 
(fijcprdiofim , cupidam rerum novarum , qui tu & 0 tio 
udverfam. Saludi 
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fion , à craindre qu’ils ne l’abandonnent 
Mais, celui qu’on fait occupé du repos &t 
du bonheur des liens , n’a point d’ufur- 
pateurs à craindre. EU - ce en entendant 
célébrer fes vertus , publier Tes bienfaits t 
qu’on ofera troubler fon règne ? Eli - ce 
dans les campagnes où régneront l’ai- 
fance , le calme & la liberté } dans les 
villes oii l’induftrie & la fortuné des cin 
toyens , leur état , leurs droits & leur 
vie feront fous la garde des loix ; dans 
les familles oü l’innocence * l’honneur t 
la paix t la fainteté des nœuds de l’hymen 
& de la nature auront un afyle facré j 
eft-ce là , dis-je , que les rebelles iront 
chercher des partifans ? Non: fi l’eftipire 
de la juftice n’eft pas , inébranlable y rien 
ne l’eft fur la terre. Je fuppofe avec vou9 
cependant qu’il y ait du rilque & de 
l’audace à rendre fes fujets puifians , pour 
les rendre heureux & tranquilles : c’eft 
cette audace que j’aurois-, dût-elle entraî- 
ner ma ruine ; & je leïir dirois haute- 
ment : Je vous mets à tous Iç.s armes à la 

main % 
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Alain, pour me fervir fi je fuis jufte, ÔC 
' pour me réfifter fi je ne le fuis pas. Vous 
me trouvez bien téméraire ! Mais je me 
croirois bien prudent de m’affurer ainfi , à 
moi-même & aux miens, un frein contre 
nos pallions , & fur-tout une digue contre 
celles des autres ! Avec ma couronne , & 
au-defliis d’elle , je tranfmettrois à mes 
fucceffeurs la néceflîté d’être juftes ; & ce 
feroit pour ma mémoire le monument le 
plus glorieùx qu’un Monarque eût jamais 
laiffé. Je fais , mes amis , que la vertu n’a 
pas befoin du frein de la crainte ; maÎ 9 
quel homme eft sûr d’être vertueux à tous 
les inftans de fa vie ? Un Prince eft au* 
deffus des loix : vos loix le difent ( a ) , 6é 
cela doit être. Mais ce feroit la première 
chofe que j’oublierois en montant fur le 
trône ; & malheur au flatteur infâme qui 
m’en feroit fouvenir (£). Adieu , mes amis* 

, (a) Princcps Itgibus folucus eji. Pandec. Lib. I. 
tit. 3 . 

(A) Di gnu vox tfl majeflate regnantis , Itgibus obli- 
gation fe principem profileri, Cod. de leg. 4* eonji. Prtnt* 

P 
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C’eft un travail pénible que de changer 1 a 
face d’un Empire. Il eft tems de nous^ 
repofer. Cependant il me refte encore à 
vous parler d’une calamité qui m’afflige 
fenliblement , & à laquelle je veux de- 
main intéreffer mon cher Tibère. 

Il a fans doute de grandes vues , dit 
l’Empereur en s’en allant. Mais fi l’exé- 
cution en eft poflible , ce n’eft que pour 
lin jeune Prince , qui portera fur le trône 
un efprit mâle, une ame droite , du cou- 
rage & de la vertu. Encore , hélas , aura- 
t-il befoin d’un long règne, pour achever 
cette grande révolution. Je ne fais , dit 
Tibère ; mais il me femble avoir vu dans 
‘ le projet de ce Héros bien des chofes qui 
ne demandent qu’un feul a£le d’une vo- 
lonté ferme ; & fi le refte veut du tems , 
ce tems du moins n’eft pas fi éloigné, 
qu’on ne puiffe à tout âge efpérer d’y 
atteindre. Mon cher Tibère , lui dit l’Em- 
pereur , vous voyez les difficultés avec 
les yeux de la jeuneffe. Votre activité les 
franchit ; mais ma foibleffe s’en effraie. 
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Si l’on veut faire de grandes chofes, 
ajoiita-t-il en gémiffant , il faut s’y 
prendre de bonne heure : il n’eft pas tenu 
de commencer à vivre , quand on n’a plus 
befoin que de favoir mourir. Je veux pour- 
tant revoir encore cet homme jufte. Il 
m’afflige ; mais j’aime mieux aller m’affli- 
ger avec lui , que de participer à la joie 
jnfultante de tous ces hommes froids èi 
durs , dont je me vois environné. 


... <• • 
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CHAPITRE XV. 


JjE jour fuivantj l’Empereur & Tibère 
étant arrivés à l’heure accoutumée , trou- 
vèrent le Héros aflis dans fon jardin , à 
l’afpeft du foleil couchant. Il ne m’é- 
claire plus , mais il m’échauffe encore , 
leur dit- il d’un air ferein ;& j’adore en 
lui la magnificence & la bonté de celui 
qui l’a fait. Que j’aime à voir , dit Jufti- 
nien , ces fentimens dans nn Héros ! c eft 
le triomphe de la religion. Son triomphe* 
dit Bélifaire , c’eft de confoler l’homme 
dans le malheur ; c’eft de mêler une dou- 
ceur célefte aux amertumes de la vie. Et 
qui l’éprouve mieux que moi ? Accablé 
de vieilleffe , privé de la vue * fans amis , 
feul avec moi-même * & n’ayant devant 
moi que la caducité , la douleur & la 
tombe ; qui m’ôteroit l’idée du ciel , me 
réduiroit peut-être au défefpoir. L’homme 
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de bien eft avec Dieu ; il eft affuré que 
Dieu l’aime (a) : voilà ce qui le remplit 
de force & de joie au milieu des afflic- 
tions. Je me fouviens que dans des mo- 
mens de détreffe, où tout m’abandonnoit, 
où tout conjurojt ma ruine, je me difois: 
Courage , Bélifaire ! tu es fans reproche , 
& Dieu te voit. Cette penfée me dilatoit 
le cœur que la trifteffe avoit ferré ; elle 
rendoit la vie & la force à mon ame. Je 
me parle de même encore ; & quand nia 
fille eft avec moi , qu’elle s’afflige , & que 
je fens fes larmes baigner mon vifage; Hé 
bien, lui dis-je, as-tu peur que celui qui 
nous a créés , ne nous délaiffe & ne nous 
oublie ? Ton cœur eft pur , fenfible , hon- 
nête; ton père n’eft pas plus méchant que 
toi ; comment veux-tu que la bonté même 
n’ait pas foin des bonnes gens ? Laiffe 
venir le moment où celui qui d’un fouffie 


(a) Nulla fine Dco mens bona efi. Senec. Inter 
bonos viros ac Deum amicitia efi , conciliante virtutc. 

Idem. 
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a produit mon ame , l’enveloppera dans 
fon fein; 6c nous verrons fi les méchans 
y viendront troubler mon repos. Ma fille , 
que ce langage éçlaire 6c perfuade , pleure 
en m’écoutant ; mais ce font de plus 
douces larmes; 6c peu-à-peu je l’accou- 
tume à regarder la vie comme un petit 
voyage , où l’on eft dans la barque affez 
mal à fon aife , mais dont le port fera 
délicieux. 

Vous vous faites , dit l’Empereur , une 
religion en effet bien douce ! Et c’eft la 
bonne, reprit Bélifaire. Ne voulez -vous 
pas que je me repréfente le Dieu que je 
dois adorer , comme un tyran trifte 6c 
farouche , qui ne demande qu’à punir ? Je 
fais bien que lorfque des hommes jaloux, 
fuperbes, mélancoliques , nous le repré- 
fentent , ils le font colère 6c violent 
comme eux : mais ils ont beau lui attri- 
buer leurs vices ^ je tâche , moi, de ne 
yoir en lui que ce que je dois imiter. Si 
je me trompe, au moins fuis- je affuré 
que mon erreur eft innocente. Dieu m’^ 
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crée foible , il fera indulgent : il fait bien 
que je n’ai ni la folie , ni la malice de 
vouloir l’offenfer ; c’eft une rage impuif- 
fante.& abfurde que je ne conçois même 
pas. Je lui fuis plus fidèle encore & 
plus dévoué mille fois que je ne le fus 
jamais à l’Empereur ; & je fuis bien sûr 
que l’Empereur , qui n’eft qu’un homme , 
ne m’eût jamais fait aucun mal, s’il avoit 
pu lire comme lui dans mon cœur. 

Hélas ! ce Dieu , reprit Juftinien, n’en eft 
pas moins un Dieu terrible. Terrible aux 
méchans , je le crois , dit Bélifaire ; mais 
je fuis bon. Autant l’ame d’un fcélérat 
eft incompatible avec cette divine effence, 
autant je me plais à penfer que l’ame du 
jufte lui eft analogue. Et qui de nous eft 
jufte, dit l’Empereur? Celui qui fait de 
fon mieux pour l’être, dit Bélifaire : car 
la droiture eft dans la volonté. 

Je ne m’étonne pas , dit le jeune Tibère, 
fi votre penfée aime à s’élever jufqu’à 
lui : vous le voyez fi favorable ! Hélas, 
dit le vieillard , je fens bien qu’en m’effor- 

P 4 
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çant de le concevoir , je fatigue en vain 
ma foible intelligence à réunir tout ce 
que je fais de meilleur de plus beau , 
& qu’il n’en réfulte jamais qu’une idée 
très '■imparfaite. Mais, que voulez - vous ■ 
que faffe un homme qui tâche de çon- 
lioître un Dieu ? Si cet Être incompré-. 
henfible fe plaît à quelque chofe , c’eft 
à l’aqiour de fes enfans ; & ce qui me le 
peint fous les traits les plus doux, eft 
çe que je faifis le plus avidement , pour 
en compofer fon image. 

Ce n’eft pas affez , dit l’Empereur , de 
fe le peindre bienfaifant , il faut ajouter 
qu’il eft jufte. C’eft la même chofe , dit 
le vieillard : fe plaire au bien , haïr le 
mal , rçcompenfer l’un , punir l’autre , 
ç’eft être bon : je m’en tiens - là. N’avez- 
vous jamais , comme moi , affilié en idée 
au lever de Titus , de Trajan , & des 
Antonins ? C’eft une de mes rêveries les 
plus fréquentes & les plus délicieufes. Je 
crois être au milieu de cette Cour, toute 
çompofée de vrais amis dq Prince ; je le 
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vois fourire avec bonté à cette foule 
d’honnêtes gens , répandre fur eux les 
rayons de fa gloire , fe communiquer à 
eux avec une majefté pleine de douceur, 
& remplir leur ame de cette joie pure , 
qu’il reffenl lui-même en faifant des heu- 
reux, Hé bien , la Cour de celui qui 
m’attend , fera infiniment plus augufte & 
plus belle. Elle fera compofée de ces 
Titus , de ces Trajans , de ces Antonins , 
qui ont fait les délices du monde. C’eft 
avec eux , & tous les gens de bien , de 
tous les pays, & de tous les âges ( a ) , que 
le pauvre aveugle Bélifaire fe trouvera de- 
vant le trône du Dieu jufte & bon. Et 
les méchans , lui dit Tibère , qu’en faites- 
vous ? — Ils ne feront point là. Tefpère y 
voir , ajouta-t-il, l’augufte & malheureux 


(a) Turbam magnam , <juum dinumerare ntmo 
poserai , ex omnibus gentibus , & trïbubus , 6* po- 
pulis , & linguis , ftantes ante thronum , 6* in conf- 
peflu agni , amifli flolis eu is ; 6* palmot in manibus 

eprum. Apocal. C. VII. ir. 9. 
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vieillard , qui m’a privé de la lumière : 
car il a fait du bien , & il l’a fait par 
goût ; & s’il a fait du mal , il l’a fait par 
furprife. Il fera bien aife , je crois , de 
me retrouver mes deux yeux ! En parlant 
ainfi , fon vifage étoit tout rayonnant de 
joie ; & l’Empereur fondoit en larmes , 
penché fur le fein de Tibère. 

Mais bientôt l’attendriflement faifant 
place à la réflexion: Vous efpérez trouver» 
dit -il àBélifaire, les Héros payens dans 
le ciel (a) ! Y penfez-vous ? Écoutez, 
mon voifin , dit Bélifaire : Vous n’avez 
pas envie d’affliger ma vieilleffe ? Je 
fuis un pauvre homme, qui n’ai d’autre 
confolation que l’avenir que je me fais. 
Si je ne décide pas , j’efpère. C’eft une 
illufion , laifTez - la moi : elle me fait 


(a) Les Pères de l’Églife ont décidé que Dieu 
feroit un miracle , plutôt que de laifler mourir 
hors de la voie, du falut celui qui auroit fidel- 
lementiuivi la loi naturelle ; & Bélifaire a cru 
çhoifir les plus vertueux des payens. 
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du bien ; & Dieu n’en eft point of- 
fenfé , car je l’en aime davantage. Je ne 
puis me réfoudre à croire qu’entre mon 
ame , & celle d’Ariftide , de Marc-Aurèle 
& de Caton , il y ait un éternel abîme ; 
& fi je le croyois , je fens que j’en aime- 
rois moins l’Être excellent qui nous a 
faits. 

Jeune homme, dit l’Empereur à Tibère, 
en honorant dans ce Héros cet enthou- 
fiame généreux , n’allez pas le prendre 
pour guide. Bélifaire ne s’elt jamais piqué 
d’être profond dans ces matières. Pro- 
fond! hélas ! & qui peut l’être , dit le vieil- 
lard ? Quel homme allez audacieux peut 
dire avoir fondé les décrets éternels ? 
Mais Dieu nous a donné deux guides qui 
doivent être d’accord enfemble , la lu- 
mière de la foi celle du fentiment. Ce 
qu’un fentiment naturel & irréliftiblenoits 
allure , la foi ne peut le défavouer. La 
révélation n’eft que le iiipplément de la 
confcience : c’ell la même voix qui fe 
fait entendre du haut du ciel &C du fond 
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de mon ame. Il n’eft pas poflible qu’elle 
fe démente ; & fi, d’un côté , je l’entends 
me dire que l’homme jufte & bienfaifant 
eft cher à la divinité ; de l’autre , elle ne 
me dit pas qu’il eft l’objet de fes ven- 
geances. Et qui vous répond , dit l’Empe- 
reur , que cette voix qui parle à votre 
cœur , foit une révélation fecrette ? Si 
elle ne l’eft pas , Dieu me trompe , dit 
Bélifaire , & tout eft perdu : c’eft elle qui 
m’annonce un Dieu , elle qui m’en pref- 
crit le culte , elle qui me difte fa loi, 
Auroit - il donné l’afcendant irréfiftible 
de l’évidence , à ce qui ne feroit qu’une 
erreur? O, qui que vous foyez, laiffez* 
moi ma confcience : elle eft mon guide 
& mon foutien : Sans elle, je ne con* 
nois plus le vrai , le jufte ni l’honnête ; 
le menfonge & la vérité , le bien & le 
mal fe confondent ; je ne fais plus fi j’ai 
fait mon devoir ; je ne fais plus s’il 
y a des devoirs : c’eft alors que je fuis 
aveugle ; & ceux qui m’ont privé de la 
clarté du jour , ont été moins barbares , 
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que ne feroit celui qui obfcurciroit en mol 
cette lumière intérieure. 

Que vous fait-elle donc voir fi clai- 
rement , reprit Juftinien , cette lueur 
foible & trompeufe ? Qu’une religion qui 
m’annonce un Dieu propice & bienfai- 
fant , eft la vraie , dit Bclifaire ; & que 
tout ce qui répugne à l’idée & au fen- 
timent que j’en ai conçu , n’eft pas de 
cette religion. Vous l’avouerai -je ? Ce 
qui m’y attache , c’eft qu’elle me rend 
meilleur & plus humain. S’il falloit qu’elle 
me rendît farouche, dur, impitoyable, 
je l’abandonnerois , & je dirois à Dieu : 
Dans l’alternative fatale d’être incrédule 
ou méchant , je fais le choix qui t’offenfe 
le moins. Heureufement , elle eft félon 
mon cœur. Aimer Dieu , aimer fes fem- 
blables : quoi de plus fimple & de plus 
naturel !' Vouloir du bien à qui nous fait 
du mal : quoi de plus grand & de plus 
fublime ! Ne voir dans les affligions que 
les épreuves de la Ÿertu : quoi de plus 
confolant pour l’homme ! Après cela. 
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qu’on me propofe des myftères incoin- 
cevables ; je m’y foumets , & je plains 
ceux dont la raifon eft moins éclairée 
ou moins docile que la mienne. Mais 
j’efpère pour eux en la bonté d’un père , 
dont tous les hommes font les enfans, 
& en la clémence d’un juge qui peut 
faire grâce à l’erreur. 

Par -là, reprit Juftinien , vous allez; 
fauver bien du monde ! Eft - il befoin , dit 
Bélifaire , qu’il y ait tant de réprouvés ? 
Je fens comme vous , dit l’Empereur r 
qu’il eft plus doux d’aimer fon Dieu que 
de le craindre ; mais toute la nature at- 
telle fes vengeances & la rigueur de fes 
décrets. Moi, dit Bélifaire, je fuis cer- 
tain qu’il ne punit qu’autant qu’il ne peut 
pardonner , que le mal ne vient point de 
lui , & qu’il a fait au monde tout, le bien 
qu’il a pu (a). Telle eft ma religion. Qu’on 


(<») On attribue ici à Bélifaire l'opinion des 
Stoïciens , adoptée par Leibnitz & par tous les 
Optimises, Bonus ejl ( Deus ) : bono nulla cujuf- 
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la propofe à tous les peuples , & qu’on 
demande fi elle n’eft pas digne de véné- 
ration 8c d’amour ; toutes les voix de la 
nature vont s’élever en fa faveur. Mais 
fi la violence 8c la cruauté lui mettent 
la flamme 8c le fer à la main , fi les Princes 
qui la profefient , faifant de ce monde un 
enfer , tourmentent » au nom d’un Dieu 
de paix , ceux qu’ils devroient aimer & 
plaindre ; on croira de deux chofes l’une, 
ou que leur religion eft barbare comme 
eux, ou qu’ils ne font pas dignes d’elle. 
Vous élevez-là, dit Juftinien , une ques- 
tion bien férieufe ! Il ne; s’agit pas de 
moins que de favoir fi un Prince a le droit 
d’exiger dans fes Etats l’unité de dogme 

_ 

k . ■ ' • • 1 ** 

quant boni indivia cjl : ftcit itaque quant optimum 
potuit. Senec. EpiftoL Lib. 1 5 . Quidquid nobis ne - 
gatum cjl 3 d tri non potuit. Idem. De Bcneficiis , 
Lib. 2. C. 28. Magna accepimus ; majora non ce- 
pimus. Ibid. C. 29. 

Deum fine confilio agentem ne cogiiare quidem 
facile ejl : quee autem futjfereaufa propur quam male 
mihi confultum fuijfet ? Marc- Anton. Lib. 6 . 
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& de culte : car, s’il a ce droit , il ne peut 
l’exercer fur des rebelles obftinés t que 
par la force & les châtimens. 

Contrite je fuis de boniie-foi , dit Bé- 
lifaire , je conviens d’abord que tout ce 
qui peut influer fur les mœurs & inté J 
refler l’ordre public , eft du reffort du 
Souverain , non pas comme juge de la 
vérité & de l’erreur , mais comme juge 
du bien ou du mal qui en réfulte : car le 
premier principe de toute croyance eft 
que Dieu eft ami de l’ordre , & qu’il n’au-* 
torife rien de ce qui peut le troubler* 
Hé bien , dit l’Empereur, doutez-vous 
que les mœurs publiques n’ayent des 
rapports intimes & néceflaires avec la 
croyance ? Je reconnois , dit Bélifaire , 
qu’il y a des vérités qui intérefient les 
mœurs ; mais obfervez que Dieu en a 
fait des vérités de fentiment , dont aucun 
homme fenfé ne doute. Au lieu que les 
vérités myftérieufes & qui ont befoin 
d’être révélées , ne^ tiennent point à la 
morale. Examinez-les bien ; Dieu les a 

détachées 


I 
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detachees de la chaîne de nos devoirs , 
afin que , fans la révélation , il y eut 
par-tout d’honnêtes gens. Or , fi l a pro- 
vidence a rendu indépendans de ces vé- 
rités fublimes. l’ordre de la fociété , l’état 
des hommes , le deftin des empires , les 
bons & les mauvais fiiccès des chofes 
dici bas , pourquoi les Souverains ne 
font -ils pas comme elle ? Qu’ils exa- 
minent de bonne-foi , fi en croyant ou 
ne croyant pas tel ou tel point de 
doûrine , on en fera mieux ou plus 
mal , meilleur ou moins bon citoyen, & 
fujet plus ou moins fidèle. Cet examen 
fera leur règle ; & .vous voyez par-là de 
combien de difputes je les d\fpenfe de fe 
mêler. 

Je vois , dit l’Empereur , que vous ne 
leur laiflez que le foin de ce qui intéreffe 
les hommes ; mais y a-t-il pour eux de 
devoir plus faint que d’être les minifires 
des volontés du ciel? Ah I qu’ils foient 
les minifires de fa bonté , s’écria Béli- 
lifaire ; & qu’ils laiffent aux démons I’in- 

Q 
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fernal emploi de miniftres de les ven- 
geances. 11 eft dans l’ordre de la bonté , 
dit l’Empereur , de vouloir que l’homme 
s’éclaire , & que la vérité triomphe. Elle 
triomphera, dit Bélifaire ; mais vos armes 
ne font pas les fiennes. Ne voyez- vous 
pas qu’en donnant à la vérité le droit du 
glaive , vous le donnez à l’erreur ? que 
pour l’exercer, il fuffira d’avoir l’autorité 
en main , & que la perfécution changera 
d’étendards & de viûimes , au gré de 
l’opinion du plus fort ? Ainfi Anaftafe a 
perfécuté ceux que Juftinien protège ; & 
les enfans de ceux qu’on égorgeoit alors , 
égorgent à leur tour la poftérité de leurs 
perfécuteurs. Voilà deux Princes qui ont 
cm plaire à Dieu , en faifant maffacrer 
les hommes. Hé bien , lequel des deux 
eft sur que le fang qu’il a fait couler foit 
agréable à l’Éternel î Dans les efpaces 
immenfes de l’erreur, la vérité n’eft qu un 
point. Qui l’a faift ce point unique ? Cha- 
cun prétend que c’eft lui ; mais fur quelle 
preuve ? Et l’évidence même le met-elle 
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en droit d’exiger , d’exiger le fer à la 
main (a) qu’un autre en foit perfuadé ? La 
perfuafion vient du ciel, ou des hommes. 
Si elle vient du ciel , elle a par elle- 
même un afeendant vi&orieux ; fi elle 
vient des hommes, elle n’a que les droits 
de la raifon fur la raifon. Chaque homme 
répond de fon ame. C’eft donc à lui , & 
à lui feul à fe décider fur un choix d’où 
dépend à jamais fa perte ou fon falut* 
Vous voulez m’obliger à penfer comme 
Vous ! Et fi vous vous trompez , voyez 
ce qu’il m’en coûte. Vous-même , dont 
l’erreur pouvoir être innocente , ferez- 
vous innocent de m’avoir égaré ? Hélas I 
à quoi penfe Un mortel de donner pour 
loi fa croyance ? Mille autres , d’auffi 
bonne-foi , ont été féduits & trompés* 

-- - 

(- 1 ) blftndtnd a rtligio tfi , non occidendo , fitâ 
tnoriendo ; nonfitvitU, fid patientiâ... Si fanguine , 
fi tormentis , fi malo religiontm dtfendere Vclis, jam 
non defendetut , fitd polluttur arque Vwlaiitur 
( Liftant. ) 
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Mais quand il feroit infaillible , eft-ce un 
devoir pour moi de le fuppofer tel ? S’il 
croit parce que Dieu l’éclaire , qu’il lui 
demande de m’éclairer. Mais s’il croit fur 
la foi des hommes , quel garant pour 
lui & pour moi 1 Le feul point fur lequel 
tous les partis s’accordent , c’eft qu’au- 
cun d’eux ne comprend rien à ce qu’ils 
ofent décider ; & vous voulez me faire 
un crime de douter de ce qu’ils décident 1 
Laiffez defcendre la foi du ciel , elle fera 
des profélites ; mais avec des édits , on 
ne fera jamais que des rebelles , ou des 
fripons. Les braves gens feront martyrs , 
les lâches feront hypocrites ; les fana- 
tiques de tous les partis feront des tigres 
déchaînés. Voyez ce fage Roi des Goths, 
ce Théodoric , dont le règne ne le céda 
que vers fa fin au règne de nos meilleurs 
Princes. Il étoit Arien ; mais bien loin d’exi- 
ger qu’on adopât fes fentimens , il puniffoit 
de mort dans fes favoris cette complai- 
fance infâme & facrilège. « Comment ne 
» me trahiriez -vous pas , difoit-il , moi 
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» qui ne fuis qu’un homme , puifque vous 
» trahifïez pour moi Celui que vos pères 
» ont adoré » ? L’Empereur Confiance 
penfoit de même. Il ne fit jamais un crime 
à fes fujets d’être fidèles à leur croyance ; 
il en faifoit un à fes courtifans d’abjurer 
la leur pour lui plaire , & de trahir leur 
ame pour gagner fa faveur. O plût au 
ciel que Juftinien eût renoncé comme 
eux au droit d’affervir la penfée ! II 
s’efl laifle engager dans des querelles 
interminables ; elles lui ont coûté plus 
de veilles que fes plus utiles travaux. 
Qu’ont - elles produit ? des féditions , 
des révoltes & des maffacres : elles ont 
troublé fon repos, & le repos de fes États. 

Le repos des États, reprit l’Empereur, 
dépend de l’union des efprits. C’eft une 
maxime équivoque, dit Bélifaire, & dont 
on abufe fouvent. Les efprits ne font 
jamais plus unis , que lorfque chacun eft 
libre de penfer comme bon lui femble. 
Savez -vous ce qui fait que l’opinion eft 
jaloufe , tyrannique & intolérante ? c’eft 
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l’importance que le$ Souverains ont le 
malheur d’y attacher ; c’eft la faveur qu’ils 
accordent à une fette , au préjudice & 
à l’exclufion de toutes les feûes rivales. 
Perfonne ne veut être avili, rebuté, privé 
des droits de citoyen &C de fujet fidèle ; 
& toutes les fois que dans un État on 
fera deux claffes d’hommes, dont l’une 
çcartera l’autre des avantages de la fo-i 
ciété , quel que foit le motif de l’exhéré- 
dation , la claffe profcrite regardera la 
Patrie comme fa marâtre. Le plus frivole 
objet devient grave , dès qu’il influe fé- 
çieufement fur l’état des citoyens, pt 
croyez que cette influence eft çe qui 
anime les partis. Qu’on attache le même 
intérêt à une difpute élevée fur le nombre 
des grains de fable de la mer ; on verra 
paître les mêmes haines. Le fanatifme 
n’eft le plus fouvent (a) que l’envie , la 


( a ) Privatœ caufr pictatis agunturobientu,& cupi- 
ditatum qui/que fuarum religionem habet vclut pedifi- 

fum. (Le Pape Léon à l’Empereur Thèodofe). 
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cupidité, l’orgueil , l’ambition, la haine , 
la vengeance qui s’exercent au nom du 
ciel ; & voilà de quels Dieux un Sou- 
verain crédule & violent fe rend l’im- 
placable Miniftre. Qu’il n’y ait plus rien 
à gagner fur la terre à fe débattre pour 
le ciel ; que le zèle de la vérité ne foit 
plus un moyen de perdre fon rival ou 
fon ennemi , de s’élever fur leurs débris , 
de s’enrichir de leurs dépouilles , d’ob- 
tenir une préférence à laquelle ils pou* 
voient prétendre ; tous les efprits fe cal- 
meront , toutes fettes feront tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée , 
lui dit Juftinien. 

Dieu n’a pas befoin de vous pour fou- 
tenir fa caufe , dit Bclifaire. Eft - ce en 
vertu de vos édits que le foleil fe lève , 
& que les étoiles brillent au ciel ? La 
vérité luit de fa propre lumière ; & on 
n’éclaire pas les efprits avec la flanyne 
des bûchers ( a ). Dieu remet aux Princes 


(a) Non cjl rcligionis cogéré religïontm , qua s 

Q 4 
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le foin de juger les aftions des hommes; 
mais il fe réferve à lui feul le droit de 
juger les penfées ; & la preuve que la 
vérité ne les a pas pris pour arbitres, 
c’eft qu’il n’en eft aucun cjui foit exempt 
d’erreur. 

Si la liberté de penfer eft fans frein, 
dit l’Empereur , la liberté d’agir fera bien- 
tôt de même. 

Point du tout , reprit Bélifaire ; c’eft-là 
que l’homme rentre fous l’Empire des 
loix ; & plus cet Empire fe renfermera 
dans fes limites naturelles , moins il aura 
befoin de force pour maintenir l’ordre 
& la paix. La juftice eft le point d’appui 
<le l’autorité; & celle - ci n’eft chance- 
lante, que lorfqu’elle eft hors de fabafe. 
Comment voulez -vous accoutumer les 
hommes à voir un homme s’ériger en 


/ponte fufcipi débet , non vi. (Tertulian. ad Scapu- 
lain. ) 

Arma militiez noftrtz carnalia non /uni. (Paul. 2. 
Çorimh.) 
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Dieu , & commander , les armes à la 
main , de croire ce qu’il croit , de penfec 
comme il penfe ? Demandez à vos Géné- 
raux fi l’on perfuade à coups d’épée. De- 
mandez- leur ce qu’a fait en Afrique la 
rigueur & la violence exercée fur les 
Vandales. J’étois en Sicile , Salomon y 
arriva furieux & défefpéré. « Tout eft 
» perdu en Afrique , me dit-il s les Van- 
» dales font révoltés ; Carthage eft prife , 
» elle eft au pillage ; & dans fes murs & 
» dans les campagnes , on nage dans des 
» flots de fang ; & cela , pour quelques 
» rêveurs qui ne s’entendent pas eux- 
» mêmes , & qui jamais ne feront d’ac- 
» cord. Si l’Empereur s’en mêle , s’il donne 
» des édits pour des fubtilités où il ne 
» comprend rien , il n’a qu’à mettre fes 
» Doéleurs à la tête de fes armées : pour 
»» moi , j’y renonce ; je fuis au défefpoir ». 
Ainfi me parla ce brave homme. Entre 
nous , il avoit raifon. C’eft bien aflez des 
pallions humaines pour troubler un fi 
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vafte Empire , fans que le fanatifme en* 
core y vienne agiter fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés } 
demanda l’Empereur. L’ennui , répondit 
Bélifaire , l’ennui de difputer fur ce qu’on 
n’entend pas , fans être écouté de per* 
fonne. C’eft l’attention qu’on a donnée 
aux nouveautés , qui a produit tant de 
novateurs. Qu’on n’y mette aucune im- 
portance ; bientôt la mode en paffera ; 
&c ils prendront d’autres moyens pour 
devenir des perfonnages. Je compare tous 
ces gens -là à des champions dans l’arêne. 
S’ils étoient feuls , ils s’embrafleroient. 
Mais on les regarde; ils s’égorgent. 

En vérité , dit le jeune homme , fes 
raifons me perfuaderoient. Ce qui m’en 
afflige , dit l’Empereur , c’eft qu’il rend 
le zèle d’un Prince inutile à la religion. 
Le ciel m’en préferve , dit Bélifaire l Je 
fuis bien sûr de lui laifler le plus infail- 
lible moyen de la rendre chère à fes 
peuples : c’eft de faire juger de la 
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fainteté de fa croyance par la fainteté de 
fes mœurs ; c’eft de donner fon règne 
pour exemple &C pour gage de la vérité 
qui l’éclaire & qui le conduit, Rien de 
plus aifé , en faifant des heureux , que 
de faire des profélites ; & un Monarque 
jufte a lui feul plus d’empire fur les ef- 
prits , que tous les perfécuteurs enfemble. 
Il eft plus commode fans doute de faire 
égorger les hommes , que de les per- 
fuader ; mais fi les Souverains deman- 
doient à Dieu : Quelles armes emploie- 
rons - nous , pour vous faire adorer , 
comme vous devez l’être ? & que Dieu 
daignât fe faire entendre , il leur répon- 
droit : Vos vertus. 

Quand l’ame de Juftinien , que cette 
difpute avoit émue , fe fut calmée dans 
le iilence , il fe rappella les maximes 
& les confeils des Se&aires qui l’en- 
touroient , leur violence , leur orgueil , 
leurs animofités cruelles. Quel contrafte, 
diioit-il en lui-même ! Voilà un homme 
blanchi dans les combats , qui refpire 
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l’humanité, la modération, l’indulgence; 
& les Miniftres d’un Dieu de paix ne 
m’ont jamais recommandé qu’une con- 
trainte tyrannique , 6c qu’une inflexible 
rigueur ! Bélifaire eft pieux & jufle : il 
aime fon Dieu , il defire que tous l’a- 
dorent comme lui; mais il veut que ce 
culte foit volontaire 6c libre. C’eft moi 
qui me fuis trop livré à ce zèle qui , dans 
mon ame , n’étoit peut-être que l’orgueil 
de dominer fur les efprits. 


i 
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CHAPITRE XVI. 


L E lendemain l’Empereur & Tibère , 
en allant trouver le Héros, coururent un 
danger qu’ils n’avoient pas prévu ; & la 
gloire de les en délivrer fut un triomphe 
que le ciel voulut donner encore à Bé- 
lifaire. 

Les Bulgares , qu’on n’avoit pourfuivis 
que jufqu’au pied des montagnes de la 
haute -Thrace, n’avoient pas plutôt vu 
la campagne libre , qu’ils s’y étoient ré- 
pandus de nouveau ; & l’un de leurs 
corps détachés faifoit des courfes fur la 
route du Château de Bélifaire , lorfqu’ils 
apperçurent un char qui annonçoit un 
riche butin : ils l’environnent , lui cou- 
pent le paffage , & fe faififfent des voya- 
geurs. Ceux - ci , en donnant ce qu’ils 
avoient , obtinrent aifément la vie. Mais 
on mit à leur liberté un prix qu’ils n’é-; 
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toient pas en état de payer fur l’heure ; 
& on les emmenoit captifs. 

L’Empereur ne vit qu’un moyen d’é- 
chapper aux Bulgares , fans en être connu* 
Conduifez - nous , leur dit-il , où nous 
avons deffein de nous rendre i de-là nous 
nous procurerons la rançon que vous 
demandez. Je vous réponds fut* ma tête 
que vous n’avez point de furprife à crain- 
dre ; & fi je manque à ma parole , ou 
li je vous fais repentir de vous être fiés 
à moi , je confens à pefdre la vie» 

L’air d’affurance & de majefté dont 
il appuya ces paroles , fit inlpreffion fur 
les Bulgares. Où faut-il vous mener , lui 
demanda leur Chef? A fix milles d’ici * 
répondit l’Empereur , au Château de 
Bélifaire. De Bélifaire ! dit le Bulgare* 
Quoi ! vous connoiffez ce Héros ? Affuré* 
ment , dit l’Empereur, & j’ofe Croire qu’il 
eft mon ami. S’il eft vrai , dit le Chef , 
vous n’avez rien à craindre : nous allons 
vous accompagner. 

Bélifaire , au bruit de leur arrivée , 
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Ctoit qu’on vient l’enlever une fécondé 
fois ; 8c fa fille toute tremblante le ferre 
dans fes bras , avec des cris perçans. Mon 
pcre , dit - elle ; ah , mon père ! faut - il 
encore nous féparer ! 

A l’inftant même on vient leur dire que 
la cour du Château fe remplit d’hommes 
armés , qui environnent un char. Béli- 
faire fe montre ; 8c le Chef des Bulgares 
l’abordant avec fes captifs : Héros de la 
Thrace , lui dit-il , voilà deux hommes qui 
te réclament , 6c qui fe difent de tes amis. 
Qu’ils fe nomment , dit Bélifaire. Je fuis 
Tibère, dit l’un d’eux, 8c mon père eft 
pris avec moi. Oui , s’écria Bélifaire , oui 
fans doute , ce font mes voifins , mes amis. 
Mais vous qui me les amenez , de quel 
droit font - ils en vos mains ? Qui êtes- 
vous ? Nous fommes Bulgares , dit le 
Chef ; 8c nos droits font les droits des 
armes. Mais il n’eft rien qui ne cède au ref- 
peft que nous avons pour toi. Ce feroit 
mal fervir un Prince qui t’honore , que de 
manquer d’égards pour ceux qui te font 
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chers. Grand homme , tes amis font libres * 
& ils te doivent leur liberté. 

A ces mots , l’Empereur & Tibère ten- 
dirent les bras à leur libérateur } & 
Bélifaire fe fentant enveloppé de leurs 
chaînes : Quoi , dit - il , vos mains font 
captives ! & il détacha leurs liens. 

Quels furent, dans l’ame de l’Empereur, 
l’étonnement , la joie & la confufion 1 
O vertu, dit -il en lui -même, ô ver- 
tu, quel eft ton pouvoir ! Un pauvre 
ayeugle , du fond de fa mifère , imprime 
le refpeâ: aux Rois ! défarme les mains 
des barbares! & rompt les chaînes de 
celui !... Grand Dieu ! fi l’univers voyoit 
ma honte !... Ah ! ce feroit encore un 
châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout 
ce qu’il leur avoit donné. Non , leur dit- 
il , gardez ces dons , & foyez sûrs que 
j’y joindrai la rançon qui vous eft pro- 
mife. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire , lui 

demanda s’il ne le chargeoit d’aucun 

ordre 
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tordre auprès de fon Roi. Dites-lui que 
je fais des vœux , répondit le Héros, 
pour qu’un fi vaillant Prince foit l’allié 
de ma patrie , & l’ami de mon Empereur» 
OBélifaire! s’écria Juftinien, quand il 
fut revenu du trouble que ce péril lui 
avoit caufé ; ô Bélifairel quel afcendant 
vous avez fur l’ame des peuples ! les 
ennemis même de l’Empire font vos 
amis 1 Ne vous étonnez pas , lui dit Bé* 
lifaire en fouriant , de mon crédit chez 
les Bulgares. Je fuis fort bien avec leur 
Roi. Il y a meme très - peu de jours que 
nous avons foupé enfemble. Où donc , 
lui demanda Tibère ? Dans fa tente , dit 
le vieillard : j’ai oublié dfe vous le dire. 
Lorfque je me rendois ici , ils m’ont 
arrêté comme vous fur la route , & ils 
m’ont mené dans leur camp. Leur Roi 
m’a bien reçu , m’a donné à fouper , m’a 
fait coucher fous fes pavillons ; & le 
lendemain je me fuis fait remettre au lieu 
même où l’on m’avoit pris. Quoi , dit 
Juftinien , ce Roi fait qui vous êtes ; Sc 
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il ne vous a pas retertu ! Il en avoit bien 
quelque envie , dit Bélifaire ; mais Tes vues 
& mes principes ne fe font pas trouvés 
d’accord. Il me parloit de me venger. Me 
venger ! moi ! la digne caufe pour mettre 
mon pays en feu ! je l’ai remercié comme 
vous croyez bien ; & il m’en ellime da- 
vantage. 

Ah ! quels remords ! Quels remords 
éternels pour l’ame de Juftinien , lui dit 
Juftinien lui-même , s’il fait jamais quel 
a été l’excès de fon ingratitude ! Oii trou- 
vera-t-il un ami comme celui qu’il a 
perdu ? Et n’eft-il pas indigne d’en avoir 
jamais, après fon horrible injuftice ? 

Non , reprit Bélifaire , ne l’outragez pas. 
Plaignez , refpeftez fa vieilleffe. Vous 
allez voir comment il a été furpris. Ma 
ruine a eu trois époques. La première fut 
mon entrée dans Carthage. Maître du 
palais de Gelimer , je fis de fon trône 
un tribunal , où je fiégai pour rendre la 
juftice. Mon intention étoit de donner 
aux loix un appareil plus imposant ; mais 
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on n’étoit pas obligé de lire dans ma 
penfée ; & lorfqu’on s’affied fur un trône , 
on a bien l’air de l’effayer. Je fis donc là 
une imprudence : ce ne fut pas la feule. 
J’eus la curiofité de me faire fervir à la 
table de Gelimer , & à la manière des 
Vandales , par les Officiers de leur Roi. 
C’en fut affez pour faire croire que je 
voulois prendre fa place. Le bruit en 
courut à la Cour. Pour le détruire , je 
demandai mon retour après ma viûoire ; 
& Juftinien récompenfa ma fidélité par 
le plus beau triomphe. Je menois Geli- 
mer captif , avec fa femme & fes enfans , 
& lestréfors accumulés que les Vandales , 
depuis un fiède, avoient ravis aux nations. 
L’Empereur me reçut dans le Cirque ; & 
en le voyant fur ce trône élevé , qu’en- 
iouroit un peuple innombrable , tendre 
la main à fon fujet, avec une grâce mêlé* 
de douceur & de majeflé, je treffaillis 
de joie, & je dis en moi-même : Cet 
exemple va lui donner une foule de 
Héros : il fait le grand art d’exciter l’ému- 
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lation & l’amour de la gloire ; on Se dis- 
putera l’honneur de le Servir. Mais fi mon 
triomphe lui préparoit des Succès , il 
m’annonçoit bien des traverSes ! Ce Sut 
dès -lors que l’envie Se déchaîna contre 
moi. 

• Cinq ans de vi&oires lui imposèrent 
Silence ; mais laffe enfin de mes Succès » 
elle perdit toute pudeur. 

Fafliégeois Ravenne , où les Goths 
s’étoient retirés , chaffés de toute l’Italie. 
C’étoit leur unique refuge ; ils ne pou* 
voient plus m’échapper. On fit entendre 
à l’Empereur que la place étoit impre- 
nable , que la ruine de Son armée Seroit 
le fruit de fon obftination ; & lorfque 
réduits à l’extrémiré , les Goths m’alloient 
fendre les armes , arrivent des Ambafla- 
deurs , que Jufiinien envoie pour leur 
offrir la paix. Je vois clairement qu’on 
l’a Surpris , & que ce Seroit le trahir que 
de manquer l’in fiant de gagner l’Italie : 
je diffère de conSentir à la paix qu’il 
fait propofer ; la ville Se rend , & je 
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fuis accufé de révolte & de trahifon. 
Ce n’étoit pas fans quelque apparence* 
comme vous voyez : j’avois défobéi, 
j’avois fait encore plus. Les afïïégés mé- 
contens de leur Roi, m’avoient offert fa 
Couronne : un refus pouvoit les aigrir ; 
je les flattai par ma réponfe, & cette 
acceptation , en effet fimulée , paffa pour 
fincère à la Cour. Je fus rappelle ; & mon 
obéiflance déconcerta mes ennemis. Je 
menai captif aux pieds de l’Empereur ce 
Roi des Goths (<z) , dont on m’accufoit 
d’avoir accepté la Couronne. Mais cette 
fois le triomphe ne me fut point accordé. 
J’en eus une douleur mortelle. Non que 
j’en fuffe humilié : mon cortège faifoit ma 
pompe ; & l’affluence & les acclamations 
du peuple qui m’environnoit , auroient fa- 
tisfait une vanité plus ambitieufe que la 
mienne. Mais le froid accueil de Juftinien 
m’annonçoit qu’il n’étoit point diffuadé ; 


R 3 


(a) Vitigès. 



*6a B £ L I S A I R E, 

&c par malheur , cette cruelle atteinte 
qu’on avoit portée A fon a me , fxit encore 
envenimée par l’enthoufiafme imprudent 
•d’un peuple enivré de ma gloire. 

.* Ici, de bonne-foi, mettez-vous à la 
place de l’Empereur , déjà prévenu contre 
moi. N’auriez - vous pas été bleflfé des 
'éloges qu’on me donnoit,& qui étoient 
pour lui des reproches ? N’auriez- vous 
pas pris quelque ombrage de l’ambition 
d’un fujet , que la voix publique élevoit 
jufqu’au ciel ? N’auriez-vous pas vu avec 
quelque dépit tout un peuple , dans fon 
ivreffe, affetter de me venger de vous, 
en me décernant un triomphe plus beau 
que celui qu’on me refufoit? Auriez-vous 
fermé l’oreille aux réflexions de la Cour, 
fur l’infulte faite à la majeflé par ce tu- 
multe populaire ? *Mon voiftn , le plus 
grand Prinçe eft homme : il n’en eft point 
qui ne foient jaloux de leur gloire & de 
leur pouvoir ; & quand Juftinien n’auroit 
pas eu la force de fe vaincre & de me 
pardonner , çeU devrait peu nous fur- 
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prendre. Il le fit cependant ; il fe mit au* 
deffus des foibleffes de la vanité , & des 
foupçons de la jaloufie ; il daigna me 
confier encore l’honneur de Tes armes & 
la défenfe de fes Etats. Mais un dernier 
événement le fit pencher enfin du côté de 
mes ennemis. 

Eétois au bout de ma carrière. Narsès , 
cjui m’avoit fuccédé en Italie , me con- 
foloit par fes viâoires de ma trifte inuti- 
lité ; je croyois n’avoir plus qu’à mourir 
tranquille , quand les Huns vinrent dé- 
foler la Thrace. L’Empereur fe fouvint de 
moi , & daigna charger ma vieilleffe d’une 
expédition , dont l’iffue décidoit du fort 
de l’Etat. Je couvris mes rides & mes 
cheveux blancs d’un cafque rouillé par 
dix ans de repos (c). La fortune me 


(a) Dum interea civitas omnis tumultuando maxi- 
mum in modum perturbaretur. . . Belifarius , clarif- 
fimus olim prctfeBus , etfe , prêt f enc flûte , in curvitatem 
jam itcl'uia£ et , mittitur tamen per Imperatorem in 
hojics, ...Et ipfe quidtm de fe , mira animi prom - 
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féconda ; je chaffai les Huns , qui n’étoient 
plus qu’à quelques milles de nos mu- 
railles ; &c le fuccès d’une embufcade me 
fit regarder comme un Dieu. Ce fut dans 
toute la ville, à mon retour, une folie , 
un égarement dont je gémiffois en moi- 
même ; mais le moyen de l’appaifer? 
( L’Empereur étoit vieux : cet âge a des 
foibleffes; & l’extrême faveur du peuple, 
les honneurs exceflifs qu’il me rendoit , 
ürent croire à ce Prince qu’on étoit las 
de fon règne, & qu’on l’avertiffoit de 
céder le trône à celui qui le défendoit. 
L’inquiétude & le chagrin fe faifirent de 
fon ame ; & fans me traiter comme cri- 
minel, il m’éloigna comme dangereux. Ce 
fut alors que fe forma contre lui cette 
confpiration,, dont les complices font 
morts dans les tortures , fans en avoir 


titudine , juvenis munera exequebatuK Id namque ulti- 
mum illi in vita ccrtamen fuit ; ntc fan't minorent ex 
eo retulit gloriam , quâm ex Vandaiis , Golhifque dc- 
yiftis. Agathias. Lib, 5. 
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nommé le Chef. La calomnie a fuppléé 
au filence des coupables , & ce filence a 
été pris lui-même pour un aveu qui m’ac- 
cufoit. J’ai été arrêté ; le peuple s’en eft 
plaint ; une longue prifon l’a ému de pitié; 
l’indignation a produit la révolte; & l’Em- 
pereur obligé de me livrer au peuple, n*a 
cru faire , en m’ôtant les moyens de lui 
nuire , que défarmer fon ennemi. Je ne 
le fus jamais , le ciel m’en eft témoin ; 
mais le ciel , qui lit dans les cœurs , n’a 
pas permis aux Souverains d’y lire ; ÔC 
celui que vous accufez, eft plus malheureux 
que coupable , d’en avoir cru des appa- 
rences qui vous auraient peut-être abufé 
comme lui. t 

Oui fans doute , il eft malheureux , & 
le plus malheureux des hommes , dit 
Juftinien , en fe précipitant fur lui , & en 
le ferrant dans fes bras. Quel eft ce trans- 
port de douleur, lui demanda Bélifaire 
étonné ? C’eft le tourment d’une ame 
déchirée , lui dit Juftinien. O mon cher 
Bélifaire ! ce maître injufte , ce tyran 
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barbare , qui vous a fait crever les yeux , 
& qui vous a réduit à la mendicité ; c’eft 
lui , c’eft lui qui vous embraffe. Vous , 
Seigneur! s’écria le Héros. — Oui , mon 
ami, mon défendeur, oui, le plus vertueux 
des hommes , c’eft moi qui ai donné au 
monde cet horrible exemple d’ingratitude 
& de cruauté. Laiffez - moi fubir à vos 
pieds l’humiliation que je mérite. J’oublie 
un trône que j’ai fouillé, une couronne 
dont je fuis indigne. C’eft la pouflière 
cjue vous foulez que je dois mouiller de 
mes larmes ; c’eft-là que mon front doit 
cacher l’opprobre dont il eft couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire qui , le re- 
tenant dans fes bras , le fentoit fuffoqué 
de fanglots , hé bien , Seigneur ! allez- 
vous fuccomber au repentir d’une faute? 
Vous voilà dans l’abattement , comme fi 
vous étiez le premier homme que la ca- 
lomnie eut féduit , ou que l’apparence 
eût trompé! Mais votre erreur fut- elle 
un crime , y a-t-il de quoi vous dégrader 
& vous avilir à vos propres yeux ? Non , 
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grand Prince , un moment de furprife ne 
doit pas vous ôter l’eftime de vous-même, 
& le courage de la vertu. Que votre ame 
flétrie & confternéefe relève, au fouvenir 
de tout le bien que vous avez fait au* 
hommes , avant ce malheureux moment. 
Bélifaire eft aveugle ; mais vingt peuples 
par vous font délivrés du joug des bar- 
bares ; mais les ravages de tous les fléaux 
font réparés par vos bienfaits ; mais trente 
ans d’un règne marqué par des travaux 
utiles , ont prouvé à tout l’univers que 
vous n’êtes pas un tyran. Bélifaire eft 
aveugle ; mais il vous le pardonne ; &C 
fi vous croyez devoir expier encore le 
mal que vous lui avez fait , voyez com- 
bien cela vous eft facile. Ah ! rempliflez 
un feul des vœux que je fais pour le bon- 
heur du monde , & je fuis trop dédom- 
magé. 

Venez donc , lui dit l’Empereur , en 
le ferrant de nouveau dans fesbras, venez 
m’aider à expier mon crime ; venez l’ex- 
pofer dans toute ton horreur aux yeux 
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de ma perfide Cour ; & que votre pré- 
sence , en rappellant ma honte , attelle 
auffi mon repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le Iaif- 
fer dans fa folitude ; il fallut, pour le con- 
foler , qu’il confentît à le Suivre. Alors 
Juflinien s’adreflant à Tibère : Que ne 
vous dois-je pas , lui dit-il , mon ami ! 
& quels bienfaits égaleront jamais le fer- 
vice que vous m’avez rendu 1 Non , Sei- 
gneur, lui dit le jeune homme , vous 
n’êtes pas allez riche pour m’en récom- 
penfer. Mais chargez Bélifaire delà recon- 
noiflance. Tout pauvre qu’il elt, il pof- 
fède un tréfor que je préfère à tous les 
vôtres. Mon tréfor elt ma fille , dit Bé- 
lifaire ; & je ne puis mieux le placer. A 
ces mots il fit appeller Eudoxe. Ma fille, 
lui dit-il, embraffez les genoux de l’Em- 
pereur, & demandez-lui fon aveu, pour 
donner votre main au vertueux Tibère. 
Au nom, à la vue de Juftinien, le pre- 
mier mouvement de la nature, dans le 
cœur de la fille de Bélifaire , fut un fré- 
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miflement d’horreur. Elle jette un cri 
douloureux , recule , & détourne la vue. 
Juftinien s’avance vers elle. Eudoxe , lui 
dit-il , daignez me regarder : vous me 
verrez baigné de larmes : elles expriment 
le repentir qui me fuivra dans le tom- 
beau. Ni ces larmes , ni mes bienfaits ne 
peuvent effacer mon crime ; mais Béli- 
faire me le pardonne; & voici le moment 
de vous montrer fa fille, en me pardon- 
nant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation, 
d’unir Eudoxe avec Tibère ; & il com- 
mença, dès ce moment, à fentir rentrer 
dans fon cœur la douce paix de l’inno- 
cence. 

Jamais révolution plus foudaine & 
moins attendue , n’avoit renverféles idées 
& les intérêts de la Cour. L’arrivée de 
Bélifaire y jetta le trouble & la confter- 
nation. Le voilà , dit l’Empereur à fes 
courtifans, le voilà ce Héros, cet homme 
jufte , que vous m’avez fait condamner. 
Tremblez , lâches : fon innocence & fa 
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vertu me font connues ; & votre vie eft 
dans fes mains. La pâleur, la honte & l’ef- 
froi étoient peints fur tous les vifages : 
on croyoit voir dans Bélifaire un Juge 
inexorable , un Dieu terrible & mena- 
çant ; il fut modefte comme dans fa dif» 
grâce : il ne voulut connoître aucun de 
fes accufateurs ; & honoré jufqu’à fa 
mort de la confiance de fon maître , il 
ne lui infpira jamais que l’indulgence 
pour le paffé , la vigilance fur le préfent , 
& une févérité impofante pour tous les 
crimes à venir. Mais il vécut trop peu 
pour le bonheur du monde , & pour la 
gloire de Juftinien. Ce vieillard foible 
& découragé , fe contenta de lui donnef 
des larmes ; & les confeils de Bélifaire 

furent oubliés avec lui. 

« 

FIN. 
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LETTRE 

De S. M. .l'Impératrice de Russie 
à M. MarmontcL 

M o N s i E u R , j’ai reçu votre lettre , qui 
eccorfipagnoit le livfe que vous avez bien 
voulu m’envoyer , au moment que je par- 
tois pour faire une courfe dans diverfes 
provinces. J’en réfervois la letture pour 
le chemin. Elle eft achevée. Recevez-en 
mes remercîmens. fai été enchantée de 
cette lefture , & je ne l’ai pas été feule. 
C’eft un livre qui mérite d’être traduit 
dans toutes lés langues. Bélifaire m’a 
confirmée dans l’opinion , qu’il n’y a de 
vraie gloire que celle qui réfulte des prin- 
cipes que Bélifaire foutient avec autant 
d’agrément que de folidité. Soyez affuré , 
Monfieur , de Feftime diftinguée que j’ai 
depuis long-tems pour fon auteur. 

Signé , CATERINE. 

S 
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P. S. Je ne fais d’oii dater ma lettre. 
Je fuis fur un vaiffeau , au milieu du 
Wolga, avec un affez gros tems , que 
bien des Dames appelleroient un orage 
effroyable. 

. , < 

'* ’ «. t » ■ • , . 

Le y Mai iyCy. . N 
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BILLET 

De M. de Voltaire à M. d Alembert. 

Bélisaire eft traduit dans prefque 
toutes les langues de l’Europe. L’Impé- 
ratrice de Rulîie mande de Cafan , en 
Afie, qu’on y imprime actuellement la 
traduâion Rufle. 

M. d’Alembert eft prié de faire paflef 
ce billet à M. de Marmçntel , en quelque 
lieu qu’il puifle être. 

' • > 
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LETTRE 

Du Prince DE G allit Zi x. 

J e me fais bien bon gré , Monfieur , 
de vous avoir fait part de l’aventure 
arrivée à votre Bélifaire , puifque vous 
y témoignez tant de fatisfaftion. Rien 
n’eft plus vrai. Il eft traduit en langue 
Ruffe. Et le neuvième chapitre eft d’un 
bout à l’autre de la façon de mon aima- 
ble , de mon incomparable Souveraine. 
On l’imprime réellement à Mofcou ; on 
veut le répandre promptement en Rullie : 
Afin , dit-Elle , que mes fujeis fâchent les 
liens qui nous unijfent enfemble. J’en ai 
demandé quelques' exemplaires , & je 
veux en dépofer un à la bibliothèque 
du Roi. Je vous confeille très-fort de 
lui écrire ; & je me charge , comme à 
mon ordinaire , avec plaifir , de faire 

paffer votre lettre à l’Impératrice 

Adieu , Monfieur , foyez perfuadc 
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que l’amitié , l’eftime & l’attachement 
fincères que je vous ai voués , ne fini- 
ront qu’avec la vie de celui qui a l’hon- 
neur d’être , &c. 

Signé , Prince de Gallitzin. 
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LETTRE 

De M. Marmontel à S. M. L'IMPERATRICE 
de Russie, 

Madame, 

Votre Majesté Impériale vient de 
mettre le fceau de l’immortalité à mon 
ouvrage. On m’aflùre qu’Elle a daigné le 
faire traduire fous fes yeux , & en traduire*, 
elle-même un chapitre , dans une langue 
que fes loix rendront chère à l’humanité. 
Mais cette faveur qui paffe de fi loin 
mon ambition & mes efpérances , n’eft: 
pas ce qui me touche le plus fenfible- 
raent. J’oublie ce qu’elle a de perfonnel 
pour moi , &C je m’occupe avec ravine- 
ment de ce qu’elle a d’intéreffant pour 
vos peuples. C’eft , Madame , le neu- 
vième chapitre , où j’établis : Qu il r?y a 
d'abfolu que le pouvoir des loix , & que celui 
qui veut régner arbitrairement ejl efclave i 


! 
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que c'ejl toujours avec fon peuple qu'un 
Souverain doit fe liguer ; que l'Etat & lui 
ne font qu'un ; que cette unité fait fa force ; 
quelle efl la bafe de fa grandeur , de fon 
repos & de fa gloire ; c’eft ce chapitre que 
Votre Majesté adopte, & qu’elle daigne 
confacrer en le traduifant de fa main : 
Afin , dit- Elle , que mes fujets fâchent les 
liens qui nous unijfent enfemble. Ce font 
les paroles de Votre Majesté , paroles 
dignes d’être gravées fur l’airain , & 
dans tous les cœurs. Qu’il y a de magna- 
nimité dans cette franchife héroïque ! 
qu’elle annonce bien dans une Souve- 
raine la réfolution d’être jufte ! & que 
Celle qui profefle fi ouvertement fes 
devoirs , efi bien sûre de les remplir ! 
Voilà , Madame , ce qui me tranfporte 
de joie & d’ackniration. Ce n’eft point 
l’orgueil reconnoiffant que je mets aux 
pieds de Votre Majesté : je lui rends de 
très-humbles grâces , non d’avoir laifl'é 
tomber un rayon de fa gloire fur mes 
foibles talens, mais d’avoir annoncé par 

S 4 
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un trait fublime de cara&ère , l’équité , 
la droiture , la grandeur de Tes vues , 
pour le bonheur de vingt millions de 
mes femblables , que le ciel a mis fous 
fes loix. 

Je fuis, avec un très-profond refpeft , 
Madame , 

f>£ Votre Majesté Impériale , 
Le très -humble &c. 


A Aix-U-Chaptlle , le iz Septembre* 
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LE T T R E 

De MM. les Traducteurs de Bélifaire en 
Langue rujfe t à M. de Marmonul. 

Monsieur, 

Lorsque Bélifaire arriva en Ruflie, 
il fe trouva qu’une douzaine de per- 
sonnes s’étoient propofé de defcendre le 
"Wolga, depuis la ville de Twer jufqu’à 
celle de Sinbirsk , ce qui fait un efpace 
de 1300 werftes , mefure du pays. Ils 
furent fi enchantés de la lefture de ce 
livre , qu’ils réfolurent d’employer leurs 
heures de loifir à traduire Bélifaire en 
langue du pays. Onze d’entre eux par- 
tagèrent au fort les chapitres. Le dou- 
zième , qui vint trop tard , fut chargé de 
compofer une dédicace des Tradu&eurs 
à l’Évêque de Twer, que la compagnie 
trouva digne d’être nommé à la tête de 
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Bélifaire. Outre les bonnes qualités de 
fon efprit & de fon cœur , il venoit de 
fe Signaler par un Sermon , dont la morale 
étoit aufli pure que celle de cet excel- 
lent livre. L’Évêque , bien loin de désap- 
prouver cette dédicace , en a témoigné 
beaucoup de contentement , fi même 
il s’en glorifie. Notre traduction vient 
d’être imprimée. Quelque défectueufe 
qu’elle Soit , ceux qui y ont travaillé 
croient ne pouvoir fe difpenfer de vous 
en offrir , Monfieur, un exemplaire. 
Recevez-le comme une preuve de l’ef- 
time que nous avons conçue pour Béli- 
faire & pour fon Auteur. C’eft elle qui 
nous a portés à entreprendre ce à quoi 
la plupart de nous ne s’étoient jamais ap- 
pliqués. L’on reproche à notre traduc- 
tion la diverfité des Styles : nous n’en 
difconvenons pas ; mais nous avons 
jugé à propos de n’y rien changer : 
parce que cela même marque bien pré- 
cisément ce qui a pu porter des per- 
sonnes , qui n’ont Sait de leur vie la 
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profeflion de Traducteur , à traduire 
Bélifaire 

Nous nous difons avec autant de plaifir 
que de confidération , 

Le Compofîreur de la Dédicace des Tra- 
ducteurs à l’Évêque , Comte de Schou- 

VALOFF. 

Le TraduCteur de la Préface ,du I er & 
du IV e chapitres , J. Jelagin. 

Celui du II , Z. C. Czernichew. 
Celui du 1 1 1 , S. Cosmin. 

Celui du V, Gr. Comte Orlow. 

VI, X, XI, XII, Wolkov. 

VII, VIII chapitres, A. de Nares- 

CHXIN. 

IX, CATERINE. 

XIII, A. Bibicow. 

XIV, S. P. Mesezerskoy. 

XV, C. V. Orlow. 

XVI, Grégoire Kosîtzki. 

A S, P tttrsbour g , ce n Septembre tyC8. 
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LETTRE 

De M. Marmonttl à S. M. l'Impératrice 
de Russie. 


Madame, 

J 

Si Bélifaire n*étoit fait que pour ins- 
pirer aux peuples une fidélité inviolable 
& un dévouement abfolu , il ne feroit 
pas étonnant que la Souveraine d’un 
grand empire eût pris foin de rendre ce 
livre populaire dans fes états ^ mais il 
eft fait auffi pour démontrer aux Rois 
que leur puiffance , leur grandeur , leur 
gloire eft d’être juftes ; & qu’ils font les 
plus dépendans , les plus malheureux 
des efclaves, lorfqu’un defpotifme arbi- 
traire a mis les pallions à la place des 
loix. C’eft-là ce qüe Votre Majesté , 
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non-feulement a permis de traduire fous 
fes yeux dans la langue de fes fujets , 
mais ce qu’Elle a eu le courage & la 
magnanimité de traduire elle-même. Ce 
font-!à les amufemens de la Légiflatrice 
du Nord. Elle a fait plus ; & pour con- 
facrer les maximes les plus contraires à 
l’oppreflion & au fanatifme,Elle a voulu 
que la traduttion de Bélifaire fût dédiée 
à l’un des hommes les plus vertueux de 
fon empire , à un Prélat dont les mœurs 
honorent le facerdoce , & rappellent 
ces tems heureux, où les chofes faintes 
étoient dans les mains des Saints. 

O combien les principes de Votre 
Majesté font éloignés de ces maximes : 
Qu’on ne doit laiffer voir à la multitude 
que l’un des deux bouts de fa chaîne ; 
qu’il faut fans cefle lui parler de fes enga- 
gemens, & jamais de fes droits ; que 
c’eft manquer aux Souverains que de 
révéler le fecret des devoirs mutuels , 
des liens réciproques , que la nature a 
établis entre eux de leurs fujets ! 
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La traduftion de Bélifaire , en langiié 
ruffe,eftlans doute un beau monument 
élevé à la gloire des lettres &c de la 
philofophie ; mais c’eft aulîi , j’ofe le 
dire , un beau monument en l’honneui* 
de la Royauté ; ÔC dans aucune cour du 
monde, la vérité ne fe fouvient d’avoir 
reçu un femblable accueil. 

Je n’ai pu , Madame , jouir pleinement 
de l’honneur que vous avez fait à mon 
livre. Je ne fais point la langue ruffe. N 
Mais comme les vrais croyans révèrent 
la bible fans l’entendre , j’ai baifé avec 
un faint refpett les caractères du neu- 
vième chapitre , en penfant à la main 
qui les a voit tracés. Je me fuis fait ex- 
pliquer littéralement cette verfion em- 
bellie ; & j’ai vu que mes idées avoient 
eu le même hpnheur , que des ruiffeaux 
qui traverfent des mines d’or. 

Je fupplie Votre Majesté d’agréer mes 
très-humbles aâions de grâce , & d’être 
bien perfuadée que ma recoanoiflance eft 
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encore au-deffous de mon admiration , 
& du très-profond refpeft avec lequel 
je -fuis, f , . .1 

Madame * . 

de Votre Majesté Impériale , 

Le très-humble & très- 

obéiflant Serviteur. 

. . . - ' • * • • * 

• . • . • * • • * 

A Paris i a y Décembre i-yGS. 1 " 
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LETTRE 

De M. M ARM O N t E L â MM. Ut 
Traducteurs. 

Messieurs, 

Dans un moment où il ert fi naturel 
que je fois tranfporté de joie & de re- 
connoiflance , .s’il m’étoit permis de me 
livrer à une idée poétique , je me pein- 
drois le Volga , étonné de voir fur fes 
eaux la philofophie & les mufes , de voir 
fa Souveraine , protectrice éclairée des 
lettres & des arts, en faire fes amufe- 
mens & les délices de la cour. 

Mais fans me livrer à la fiftion , je 
regarde, Meflieurs, comme un fpe&acle 
intéreffant pour votre patrie &C pour 
l’Europe entière , l’amufement que vous 
avez daigné vous faire , de traduire un 

ouvrage , 
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ouvrage , auquel il ne manque plus que 
d’être digne de fa gloire. 

Il vous a ete facile , Meffieurs , d’ex- 
primer les fentimens héroïques de Béli- 
faire : vous les aviez dans le cœur. Le 
récit des difgraces qu’il a effuyées fous 
le règne d’un homme foible , ne vous a 
que mieux fait fentir le bonheur de fervir 
une femme forte. De vils courtifans au- 
raient pâli en traduifaflt les difcours de 
mon vieillard fur le défintéreffement de 
la vertu , fur la faveur , & f ur le luxe. 
Ce qui , pour , eux , auroit été une 
peine humiliante, a été pour vous ua 
plaifir. La peinture de la vertu réjouit 
l’ame vertueufe ; la fatyre du vice ne 
bleffe que le vicieux. Mon ambition a 
été que mon livre fut haï des méchans, 
aimé des gens de bien , chéri fur-tout 
des âmes élevées. Mon ambition eft rem- 
plie en ce qui me touchoit le plus , 
puifque ce livre a eu le bonheur de réuffir 
auprès de vous. Agréez , Meffieurs , mes 

T 
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remercîmens , de l’honneur immortel 
que vous lui avez fait, & les affurances 
du profond refpeft avec lequel je fuis. 

Messieurs, 

Votre très-humble , &c. 
M* • • • • 

£ Fans , ce tj Décembre 1768. 
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LETTRE 

De S. M. le Roi de Pologne. 

M onsieuR de Marmontel, il m’a 
paru que vous avez fait avec le public 
comme on fait avec les enfans , auxquels 
on veut donner le goût de la le&ure. 
On leur donne d’abord de jolis livres t 
amufans , peu profonds , mais qui leur 1 
font fentir qu’il y a quelque chofe de 
plus à favoir. Quand leur curiofité eft 
mife en mouvement , & qüe l’ambition 
de n’être plus enfans agit en eux, on 
leur donne des livres plus forts. On étoifc 
sûr qu’un livre de vous devoit être bien 
écrit & plein de fentiment. Aulli avez- 
vous réulîi à faire lire avec plaifir & avec 
fruit , dans ce fiècle élégant , un traité 
de morale très-férieux. Que les hommes 
les plus éloquens , les plus inftruits foient 
les apôtres de la vertu ; & les paradoxes 

T i 
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injurieux aux lettres tomberont. En y, 
contribuant aufli bien , vous m’engagez 
à vous dire de bien bon cœur , que je 
fuis , Monfieur de Marmontel, votre 
très-affettionné. 

Signe y Stamslas-Auguste , Roi. 



* * 
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APOSTILLE 

A une lettre de M. Gyllertflolpe , chambellan 
& fecrétaire de S. M. la feue Reine de 
SUEDE y à M. Marmonttl , en lui en- 
voyant , de la part de S. M. , une^ boite 
eT or émaillée , où étoient reprcj entés les 
tableaux les plus intéreffans du livre de 
Bclifaire, 

Malgré ; 

je ne puis refufer mon eftime à l’auteur 
de Bélifaire. Je l’ai lu avec un plaifir 
infini , & je le félicite fincérement d’a- 
voir fi bien réufîi. 

Signé y Louise Ulrique. 
Stockholm , le 14 Août 


Nota. Cette apoftille eft de la main de la Reine» 
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LETTRE 

Di M. Marmonul à S. M. LA Re^NÇ 
DE SVÇDE, 

Madame , 

J E ne voyois rien au-deffus du fuffrage 
de Votre Majesté ; mais les grâces 
dont elle l’accompagne , le rendent en- 
core , s’il eft poflible , plus touchant , 
plus glorieux pour moi. Votre Ma- 
jesté lemble avoir prévu que je ferois 
tenté de dire à tout le monde le bon-; 
heur que mon livre a eu de réuflir au- 
près d’Elle , & que la pudeur m’en em- 
pêcheroit. Elle a la bonté de me donner 
un gage oftenfible de ma gloire , & tel 
que, fans affe&ation, je puis le montrer 
à chaque inftant à mes amis & à mes 
ennemis. 

Mais c’efl: trop m’occuper, Madame , 
du puéril intérêt de ma vanité, il en eft 
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un plus férieux ; & c’eft celui qui me 
rend fi chère la grâce dont Votre Ma- 
jesté m’honore. Lorfque Perfée alla 
combattre la Gorgone , Minerve daigna 
l’armer d’un bouclier brillant, dont le 
monftre fut ébloui. L’application de cette 
fable feroit parfaitement jufte, fi, comme 
Perfée , j’avois des ailes ; mais peut-être 
l’émulation & le zèle m’en donneront. 
Rien de plus paflionné , Madame , que 
le defir que j’ai de mériter l’aveu de 
Votre Majesté. C’eft fous fes yeux que 
je vais combattre les préjugés & les 
erreurs , qui font depuis tant de fiècles 
la honte & le malheur des hommes ; 
& j’ofe répondre du courage que vos 
bontés m’ont infpiré. Si certaines gens fa- 
vent de quelle émulation je fuis animé , 
ils regarderont ma boëte comme la boëte 
de Pandore. Mais il n’en fortira jamais 
que des vérités accablantes pour le fana» 
tifme,& confolantes pour l’humanité. 

Je mets aux pieds de Votre Majesté 

t 4 
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ma reconnoiflance infinie , & le très*- 
profond refped avec lequel je fuis , 

Madame , 

p£ Votre Majesté , 

Le très-humble , &c. 


A P ms , le S Octobre ijÇf* 


\ 
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LETTRE 

De S. A. R. le Prince Royal dg 

SUEDE. 

M Onsieur de Marmontel , je vous 
aurois remercié plutôt de l’excelletjt 
ouvrage que vous avez bien voulu 
m’envoyer , fi je n’avois pas été retenu 
par des confidérations dont vous êtes 
informé d’ailleurs. Les fuffrages de tou- 
tes les nations ont déjà fixé la valeur 
de Bélifaire. Je ne vous en dis rien ici. 
Seulement je ne veux pas me taire fur 
ma reconnoiflançe particulière , d’autant 
plus-grande, que ma fituation & mon âge 
me mettent plus à portée de profiter des 
grandes leçons que vous donner aux 
Rois , & à ceux qui font defiinés à 


l’être le bien que 

produira votre ouvrage durera encore 
loriçjue & le plaifir d’avoir 



A9& Lettres 
contribué au bonheur des hommes vaut 

mieux que 

voilà , Monfieur , ce qui me paroît vous 

devoir confoler de 

pour avoir confacré vos talens à publier 
les vérités les plus utiles qui jamais aient 
été dites, ou qui du moins jamais n’ont 
été dites avec plus de force , ni d’une 
manière plus convaincante. Si vous con- 
tinuez, comme je m’en flatte , à étendre 
les lumières de notre fiècle par vos tra- 
vaux utiles , je vous prie de ne point 
oublier quelqu’un qui ne demande pas 
mieux que d’être inftruit , & qui, dans 
ces fentimens, fera toujours , Monfieur 
de Marmontel , votre bien affeâionné , 

Signé y Gustave. 


Au château di Carlberg , le ta Juin '767. 
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lettre 

Pc M, Marmonttl à S. A. R. LE PRINCE 
Royal de Suede. 

Monseigneur, 

Ce n’eft point pour vous que j’ai ofé 
écrire. Je fais trop combien la nature , 
l’étude &c la réflexion ont porté votre 
heureux génie loin des bornes que je me 
fuis prefcrites. La vérité vous a cherché, 
vous a l'uivi dès le berceau. Vous l’ai- 
niez , vous en avez fait votre compagne 
aflidue ; & la vertu , en l’embraflant , lui 
a dit *de ne pas vous quitter. Votre vie 
eft déjà pour vos pareils une haute leçon 
de juftice, de bienfaifance, d’application, 
de dévouement au bien public ; &C les 
Princes n’auront jamais de meilleur livre 
que votre exemple. A Dieu ne plaife , 
Monseigneur, que je veuille vous flatter. 
Je répète çe que j’ai lu , ce que j’ai en- 
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tendu cent fois ; & il faut bien que Votre 
Altesse , pour fe reffembler à Elle- 
même , fâche quelle eft félon les vœux 
des peuples deftinés à lui obéir un jour , 
& de l’humanité entière. Oui , Monsei- 
gneur , vous êtes connu de l’Europe 
prefque aufli bien que de votre cour. 
Les fecrets même de votre grande ame 
font révélés : l’admiration les a trahis. 
On a lu , de votre main , des paroles di- 
vines , des paroles dignes de Marcellus , 
& qui font de vous un éloge fur lequel 
j’ofe défier tous les flatteurs de renchérir. 

Je reviens aux marques de bonté dont 
Votre Altesse Royale m’honore, & 
je lui avoue ingénuement qu’au lieu de 
m’encourager, elles m’intimident relies 
font pour moi un engagement que je ne 
me fens pas la force de remplir. Il fau- 
droit , pour en être digne , faire un ou- 
vrage digne de vous , traiter , développer 
quelque fujet fublime , &c ajouter, s’il 
étoit poflible , à ce que l’étude , la ré- 
flexion & le génie vous ont fait voir 
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dans cet art fi grand , fi pénible , de rea* 
dre les hommes heureux. Cette penfée me 
décourage ; 8t il ne feroit qu’un moyen 
de relever mon ame : ce feroit , Mon- 
seigneur , de m’indiquer vous-même le 
fujet de mes méditations. S’il eft encore 
des vérités qui vous paroiffent avoir 
befoin d’être Amplifiées ou approfondies,' 
je m’en occuperai, je tâcherai de les 
rendre plus fenfibles , plus familières ; 
& en travaillant fdis vos ordres , j’aurai 
l’orgueil de me regarder comme un des 
artifans du bonheur du monde. 

Je fuis , avec un très-profond refpeft j 

Monseigneur, 
de Votre Altesse Royale , 
Le très-humble, ôte. 


Ce S Octobre ij6j % 
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LETTRE 

De M. le Comte de Scheffer , Sénateur 
de Suède t 

C’est bien honnête à vous, Monfieur , 
de vous rappeller notre ancienne con- 
noiflance , & de me la rappeller d’une 
manière aufli agréable que vous l’avez 
fait , pàr la lettre que M. le Comte de 
Creutz m’a fait parvenir de votre part. 
Si je n’ai pas eu l’honneur de vous re- 
mercier plutôt de cette marque de votre 
fouvenir , c’eft que j’ai voulu bien con- 
noître votre Bélifaire , avant que de vous 
en parlerS & qu’on ne peut fe faire une 
jufte idée d’un ouvrage de cette impor- 
tance , qu’après en avoir lu & médité 
les maximes plus d’une fois. 

Je fens bien , Monlieur , que la plu- 
part de vos leâeurs auront été infini- 
ment plus contens des premiers cha- 
pitres de votre livre, où tout eft fen- 
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timent & où tout parle au cœur , que 
de la partie politique , qui n’intérefle que 
la raifon & la reflexion ; mais j’ofe vous 
afliirer, autant que je puis m’y connoître, 
que cette partie ne vous fait pas moins 
d’honneur que le refte. Si j’ai pleuré 
d’attendriflement aux malheurs de Béü- 
faire, à fa fublime vertu dans le camp 
du prince des Bulgares , j’ai fenti mon 
ame exaltée & fortifiée par les grandes 
leçons de fageffe que Juftinien & Tibère 
recueillent de fa bouche. Le chapitre du 
luxe , fur-tout , m’a paru véritablement 
admirable. L’Efprit des loix, le livre de 
l’Efprit, l’Ami des hommes, d’autres bons 
ouvrages encore ont traité cette matière 
importante & compliquée. Mais Bélifaire 
eft , à mon gré , le premier qui a fu la 
préfenter d’une manière à concilier les 
grandes vues de la politique avec les 
intérêts précieux de la morale. Me per- 
mettrez-vous cependant, Monfieur, de 
rifquer une feule petite obfervation , fur 
un fujet que vous avez fi fupérieurement 
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développé ? Lorfque votre héros dît 
qu’il eft bien loin ctefpérer ou de crain~ 
dre la ruine entière des arts , dont la ri± 
chejfe efl l'aliment , il laiiTe le ieâeur dans 
le doute , û la ruine de ces arts feroit 
«ne chofe à defirer , ou à redouter , 
pour la profpérité d’un état. Il me fem*> 
ble pourtant que celui qui gouverne , 
doit être décidé là-deffus, & qu’il doit, 
ou profcrire les arts s’ils font dange*- 
reux , ou les encourager s’ils font utiles. 
Ne penfez-vous pas , Moniteur , que 
Cicéron a bien réfolu ce problème , 
lorfqu’en parlant des tems heureux de 
la république , il s’exprime ainfi : Odit 
populus romanus privatam luxuriam ; pu - 
ilicam magnificentiam dihgit ? Voilà un 
milieu qui fauve en même tems les arts 
& les moeurs. Si vous trouvez qu’il y 
ait du vrai dans cette obfervation , il 
feroit digne de vous d’enrichir «ne nou- 
velle édition de votre ouvrage , d’une 
décihon fur ce qui efl refté probléma- 
tique dans celle-ci* 

Mais 
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Mais j’ai regret , Monfieur , de m’être 
trop arrêté à cette bagatelle : une lettre 
a des bornes ; & j’ai encore tant de chofes 
à vous dire î 4 .. 4 > 

4,4 4 • 4 * Ce que 

vous avez fait dire à votre héros fur la 
religion , la fervira fans doute mieux que 
mille . * . t . . i . . i que perfonne ne lit, 
ou qui fouvent ne font pas entendus par 
ceux même qui les lifent. Votre ouvrage 
fera entre les mains dè toùt le monde ; 
& tout homme qui ri’a point Pefprit gâté , 
fera édifié de la mbrale de Bélifaire. C’ert 
donc à l’occafion de cet ouvrage , qu’on 
doit vous dire , d'après vous-même : La 
calomnie & la ptrjccution vous attendent ait 
bout de la carrière ; mais la gloire y ejl avec 
elles. Cette gloire t Monlieur , foyez fûr 
qu’elle vous eft acquife, & que votre 
Ouvrage immortel fera à jamais le livre 
des Rois , & de tous ceux qui font ap- 
pelés au gouvernement des Empires. La 
Reine à qui vous l’avez envoyé , vous 
«n témoignera elle-même fa fatisfaéUon ■ 

Y 
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le Prince royal vous a déjà fait connoître 
la Tienne. Je fuis témoin tous les jours de 
leurs applaudiffemens ; &. ce n’eft pas 
line approbation ftérile , que celle des 
perfonnes de ce rang. Il en réfulte un 
bien général , qui , fans doute , a été le 
premier objet , comme il fera aufli , pour 
lin vrai Philofophe tel que vous Mon- 

fieur , le plus grand prix de vos travaux. 

, ' - . 

J’ai l’honneur d’être, avec toute la con- 
fédération que vous doivent les bons 
Citoyens de tous les pays , 

1 ■ 

% - Monsieur, 

Votre , &c. 

- •> v ‘ 

* ' * ** f , ‘ Ck-* « r* , ’ ^ 

Stockholm , le g Juillet 

r . * , i • / a.' * ' l'... . 

• \ a 
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LETTRE 

r 

De M. Marmontel à M. U Sînauur Comu 
de Scheÿer, 

Monsieur, 

Le Rofeau plié par l’orage , vous rend 
de très-humbles grâces du foin que votre 
Excellence a pris de le relever. Mais il 
n’en fent que mieux le befoin qu’il a 
d’un fi puifiant appui ; & il n’aura point 
pour cela l’prgueil de fe croire un Chêne. 
*■ Je vois » avec une confolation bien 
douce , quels amis généreux la Ample vé* 
yité trouve encore dans le monde. Qui 
auroit dit que la Cour des Rois feroit ion 
plus fur afy le , & que les Rois daigneroient 
eux-mêmes fe déclarer fes défenfeurs ? 
Que .devient, après cet exemple, 
préjugé , fi établi , que la vérité n’ofe pa- 
roître devant les Souverains ; q ue leurs 

y a 


Digitized by Google 



308 L Ê ï ï R Ê s 

Miniftres l’en éloignent; que leur ma- 
jefté l’épouvante ? Ah! ce n’eft qu’un pré- 
texte & une vaine excufe pour la lâ- 
cheté des flatteurs. Si un homme obfcur, 
tel que moi , pour avoir dit , bien fimple* 
ment & bien foiblement, quelques vérités 
utiles , eft honoré d’un accueil fi favorable 
& fi touchant , à quelle eftime ne doit pas 
s’attendre celui qui, près des Rois, unit à la 
candeur la fupériorité des lumières , & 
en qui le zèle eft fécondé par le génie & 
les talens ? Vous en êtes l’exemple , Mon- 
iteur le Comte ; & cet exemple prouve 
affez que les bons Rois ne demandent pas 
mieux que des amis utilement fincères. 

; Je fuis bien aife d’avoir traité l’article 
du luxe d’une manière fatisfaifante pour 
V. E. Je fens comme vous , cependant , 
qu’il auroit befoin d’être approfondi ; ôc 
fi je le puis , fans ôter au dialogue fon 
naturel & fa vraifemblance , j’irai un peu 
plus loin dans une nouvelle édition. 

- Oui , fans doute , la diftinâion que 
cous donne ce beau paflage de Cicéron : 
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O dit populus Romanus privatam luxuriam ; 
publicam magnificentiam diligit : cette dif- 
tinôion , dis-je , fauve les arts & les 
mœurs ; mais elle fuppofe un état opulent 
où les fortunes des particuliers (oient 
bornées ; & c’eft à préfent le contraire 
dans plus d’un pays de l’Europe. L’Etat 
eft pauvre, & les fortunes des particuliers 
« font exorbitantes. Ainfi, l’Etat n’a point de 
quoi fournir à la magnificence publique, 
& l’on eft obligé de laiffer aux richefles 
privées tous les moyens de fe difliper, 
& de refluer par le luxe dans les petits 
canaux de la circulation. Or, il faut 
prendre le monde comme il eft ; & fi 
l’Etat , preffé par fes befoins , ne peut 
occuper les Sculpteurs , les Architeftes 
& les Peintres , on eft réduit au choix 
de négliger & de profcrire l’Architeâure, 
la Peinture , la Sculpture , &c. ou de 
trouver bon qu’un riche Financier , qu’un 
riche Commerçant les tiennent à leurs 
gages. On les a vues fleurir en Italie , tan- 
dis que l’Eglife opulente , ne Tachant que 

V 3 
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faire de fes revenus , les employoît à 
décorer fes édifices & fes temples. 

11 fut un tems en France où les riçheflés 
étoient dans les mains des Grands. Je 
parle du gouvernement féodal. Il y avoit 
alors un luxe de diftin&ion , lequel f 
par la dépenle des grands propriétaires , 
failoit circuler leurs richefTes. Ce luxe, 
ou plutôt ce fafte , étoit attaché au rang 
il n’étoit pas permis au peuple de l’imiter. 
Depuis , tout a changé de face : les Grands 
ne lont pas les feuls riches, ni les plus 
riches de l’Etat : des hommes privés ont 
acquis des richeffes çonfidérables. Il faut 
donc biffer à ces riches les tentations du 
luxe, ou fermer cette voie au reflux des 
richeffes accumulées dans leurs mains. 
L’un & l’autre eft un très-grand mal. Il 
feroit impoffible d’accorder aux citoyens 
qui fe font enrichis , un luxe de diftinc- 
tion qui feroit interdit au peuple-L'émula* 
tion, la contagion de ce luxe particulier 
ne peut donc point avoir de borne ; ôc 
de proche en proche , il s’étend & devient 
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un befoin de décence dans l’opinion. De* 
là cette foif des richeffes , qui corrompt 
la mafle des mœurs ; & cependant , fi la 
conftitution économique eft telle qu’il fe 
forme inévitablement de grandes fortunes 
dans l’Etat , & que ces fortunes abi'orbent 
une partie confidérable de la richefle pu* 
blique, les loix font obligées de laif* 
fer des canaux à cet immenfe fuperflu » 
pour qu’il reflue dans la maffe. A Venife, 
le luxe des courtifannes fupplée à celui des 
Sénateurs. En Hollande, où le luxe exté- 
rieur n’efl: pas de mode, celui des jardins 
& des cabinets en tient liey. Luxe d« 
vanité , luxe de volupté , tout cela eft un 
mal , mais un mal néceflaire dans un 
Etat où il fe fait de grandes fortunes : 
fans quoi l’avarice entafleroit fans ceffe; 
& ce feroit un plus grand mal encore. 
L’opinion feule , en attachant l’eftime , la 
confidération , l’honneur , au plus digne 
emploi des richefîes , peut les fouftraire 
en même tems au luxe & à l’avarice. 

C’eft ce que j’ai tâché de faire voir. 

V 4 



|ti Lettres 

Quant à la queftion , fi le Légiflateur doit 
favorifer , ou profcrire les arts de luxe ; 
la folution dépend de l’état des chofes 
& de la conftitution du gouvernement. Il 
s’agit de voir quelle eft l’inégalité des ri- 
cheffes , & fi, fans le luxe , elles ont affez 
de moyens de fe répandre & de circuler : 
car pour la fplendeur de l’Etat, à laquelle, 
dit-on , les beaux arts contribuent , c’eft 
une efpèce d’oftentation , qui ne fait rien 
à la grandeur réelle , ni au folide bon- 
heur. J’y réfléchirai cependant encore: 
trop heureux fi je puis atteindre au degré 
de clarté , de juftefle & de précifion que 
vous defirez ! 

Je fuis , avec un refpeô inviolable , 

M. ieCqmte, 
pE Votre Exç elience. 

Le très-hutnble , &ç r 


Paris , le 6 Octobre. 
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LETTRE 

j De M. le Comte de Creutç , Miniflre-Pllni - 
potentiaire de la Cour de Suède à celle 
de France , à M. Marmontel. 

J’ai regretté bien amèrement mon ami; 
& Ton abfence me feroit devenue infup- 
portable , fi Ta lettre ne m’avoit prouvé 
que je ne lui étois pas indifférent , & que 
fes fentimens font toujours les mêmes. 

Voici deux lettres que je vous envoie: 
l’une du Prince Royal de Suède , Sc 
l’autre du Sénateur Comte de Scheffer. 
Je fuis fur qu’elles vous feront beaucoup 
de plaifir. C’eft un hommage bien pur 
qu’on rend à la fupériorité de vos talens. 
Le Prince Royal m’en a écrit une remplie 
de réflexions profondes & lumineufes. En 
vérité , ce Prince eft] étonnant. Il a des 
vues fublimes Je ne conçois pas comment, 
à fon âge , il a pu écarter les préjugés qui 
environnent la place qu’il occupe. 11 m’é*' 
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prife l’orgueil du Trône; & s’il y monte 
un jour , il y placera la tendre humanité, 
& ces vertus (impies , qui confolent les 
hommes de s’être donné un maître. Il fa- 
crifie tous les vains plaifirs à la gloire 
d’être utile aux hommes. Letravail y me dit- 
il , exalte mon ame , & me donne de nouvelles 
forces. Puifent-elles fervir un jour à dimi- 
nuer les maux de la terre ! Je ne chercherai 
point des vertus fajlueufes. Si je pouvois 
faire plus de bien comme particulier , je 
demanderais au ciel l'obfcurité ; & le rang 
le plus abject me paroîtroit alors plus beau 
que le Trône du monde. Ah ! mon cher 
Marmontel , je vous vois pleurer en lifant 
ces mots. 

Vous verrez par la lettre du Comte de 
Scheffer, que Bélifaire a fait une fenfation 
extrême. Mon Prince l’a dévoré. Il lui a , 
donné la fièvre. Ce livre eft regardé par- 
tout" comme un ouvrage immortel. Il a 
fait germer des idées dans toutes les 
têtes. A l’occafion des obfervations que 
M. de Scheffer a faites fur ce que vous 
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avez écrit 'fur le luxe , il m’tft venu quel- 
ques idées. Les voici ; car c’eft vous qui 
me les avez ir.fpirées. 

Le luxe ri’eft qu’un effet : pour pré- 
venir fes ravages , il faut remonter à fes 
caufes. Ces caufes font la perte des 
mœurs , le prix attaché aux richeffes 
le mépris d’une pauvreté honnête , &C 
l’indifférence pour la vertu. L’opinion eft 
donc le moteur de l’univers moral. Mais 
voyons pourquoi on ne peut réfifter à fon 
influence. 

L’homme a porté avec lui , en naiffant, 
l’ennui & l’inquiétude : l’un fe tourmente 
dans le repos , l’autre s’élance dans l’a- 
venir. La paix n’cft pas faite pour lui. 
Il la cherche pourtant fans ceffe , cette 
paix fi defirée. Mais toujours trompé dans 
fon attente/a vie n’eft qu’un enchaînement 
d’erreurs & de regrets. Ne pouvant 
vivre pour foi , il cherche à vivre dans 
l’opinion des autres; & fon exigence 
devient le réfultat de tous les préjugés* 
Il çonfent d’être foible , pourvu qu’on 
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le croie puiffant ; il renonce au bonheur, 
pourvu qu’on le croie heureux ; ne pou- 
vant rajeunir fes fens , il tâche de créer 
de nouvelles jouiflances , qui achèvent 
de l’engourdir , en lui ôtant la fenfibi- 
lité de l’ame , la dernière reffource de 
l’humanité. 

Vivre dans l'opinion des autres , voilà 
la maladie de l’homme. Il n’en guérit 
jamais. L’homme vertueux fait le bien : 
fon cœur le domine , c’eft fon maître : 
fa fenfibilité l’entraîne fa raifonle guide; 
mais il ne vit que dans l’opinion des 
gens vertueux. S’il connoît la félicité , 
c’eft lorfqu’il recueille leurs fuffrages.Mais 
fi toute la nature crie autour de lui : T u 
es un homme jufte ; c’eft alors qu’il eft 
le Dieu de la terre, & qu’il crée lui-même 
l’opinion. 

Tel étoit Antonin. Tel fera un jour le 
Prince Roval de Suède. Les loix ne peu- 
vent rien fur l’opinion : c’eft elle au con» 
traire qui peut tout fur les loix. L’autorité 
ne commande point à l’ame : fon énergie 
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émane d’elle-même; mais l’eftime l’élève 
& lui fait retrouver fes refforts. 

Revenez bientôt, mon cher ami, faire 
le bonheur de ceux qui ont fait connoifi* 
fance avec votre cœur. Je l’aime bien 
autant que votre efprit. L’un m’éclaire 9 
mais l’autre me touche ; & c’eft par-là 
que vous êtes devenu néceffaire à mon 
bonheur. 
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’ 

Du R O I DE SUEDE. 

M O N si EU R de Marmontel,lefuflTage 
d’un homme éclairé , d’un bon patriote, 
d’un vrai philofophe , eft le feul qui peut 
vraiment flatter. Les applaudifîefnens dit 
peuple, toujours léger , touvent peu fage , 
qui ne font que l’expreflîon de l’enthou- 
fiafme excité par des objets qui frappent 
fesyeux, & qu’Ottave partage avec Titus 
&Trajan,ne peuvent point faire naître 
ce fentiment. Vous devez donc concevoir 
leplaiflr que m’a fait votre lettre. L’appro- 
bation de l’auteur de Bélifaire , de celui 
qui a donné de fi belles , de fi utiles leçons 
aux Rois & aux peuples , ne peut qu’être 
bien agréable pour moi. C’efi: un aiguillon 
de plus , pour me faire continuer la car- 
rière qui eft ouverte pour moi. Puiffe mon 
règne être celui de la vraie philofophie, 
de cette philofophie bienfaifante fa- 
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lutaire , qui , en refpe&ant ce qui eft 
vraiment facré , n’attaque que les pré- 
jugés qui font les malheurs des peuples ; 
de cette philofophie, qui ne Sert qu’à éclai- 
rer les Souverains fur leurs devoirs , & 
les peuples fur leur vrai bonheur qui 
ne peut fubfifter fans le refpeft des loix ! 
Je ne crois mieux pouvoir vous marquer 
mes fentimens, qu’en vous priant de con- 
tinuer à concourir à cet ouvrage, en éclai- 
rant votre liècle. Sur ce , je prie Dieu de 
vous avoir en fa fainte garde, étant, 
M. de Marmontel , 

Votre bien affe&ionné, 



D’uni Lettre de M. le Baron itSwleten , fils . 

Di Vienne , le rj Juin 1767. 

Ce s t à Bélifaire que j’en veux Venir j 
à ce livre excellent, fait pour être le bré- 
viaire des Souverains ; oii les vues les plus 
grandes & les plus folides font dévelop- 
pées avec netteté, & combinées avec jufc 
leffe ; où les matières les plus importantes 
font difcutées avec profondeur & réfle- 
xion; où la force des argumens eft toujours 
foütenue d’une éloquente mâle & digne 
du fujet ; ce livre enfin, qui devoit mettre 
le fceau à votre réputation , & qui ce- 
pendant Je ne fuis point fur- 

pris puifqu’il attaque des préjugés 

à qui le faux zèle & de longs abus ont 
fu donner un air refpeâable. Je les com- 
pare fouvent , dans mon idée , à ces faux 
Dieux que mes ancêtres les Gefmains ado* 
roient fans les connoître, & qu’on leur 

Cachoit 
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tachoit avec foin clans d’épaifles forêts , 
dont l’accès étoit interdit aux profanes. 
Ces Dieux ne font plus aujourd’hui que deS 
troncs informés, & l’objet de nos mépris. 
J’aime à me flatter qu’il en fera de mêmè 
un jour de nos préjugés. . . 4 

• • • • • 

Nous fommes bien éloignés d’en être 
exëhipts ; mais du moins n’ont-ils pas 
influé fur le jugement qu’on a porté chez 
nous de votre livre. Bélifaire ert fait 
pouf les Souverains. Ce font eux qui 
doivent le juger. Il a été lu par nos au- 
guftes Maîtres , & dès-lors le jugement 
n étoit plus incertain. Comment n’au- 
roient-ils pas approuvé un ouvrage, où ils 
dévoient fe reconnoître à tous les traits 
qui caraftérifent le bon Souverain ? où ils 
fencontroient à chaque page , les moyens 
d etendre , pour le bonheur de l’humanité, 
l’exercice des vertus que nous admirons, 
& que nous adorons en eux ? Je vous féli- 
cite, Monfieur, d’avoir eu de tels juges. 
Bélifaire va être réimprimé ici , & f era 

X 
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bientôt dans les mains de tout le monde. 
C’eft le plailir que me fait cette juftice 
rendue aux fruits de votre travail , qui m’a 
engagé à vous écrire , perfuadé que vous 
me faurez quelque gré de vous inftruire 
d’un événement dont je fuis aufli glorieux 
pour mon pays , qu’il eft flatteur pour 
vous. 11 vous eft libre, Monfieur, de faire 
du contenu de cette lettre l’ufage qu’il 
vous plaira d’en faire , &c. 
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LETTRE 
D'un Anglois de la Caroline , 

Mo NSIEUR, 

Les deux mondes vous doivent deS 
remercîmens pour votre incomparable 
Bélifaire ; & je viens m’acquitter de ce de- 
voir pour celui que j’habite. Si ce n'étoit 
ce vafte Océan qui nous fépare , je 
ferois tenté de faire le perfonnage de la 
Reine du Midi , 8 £ d’aller admirer l’au- 
teur le plus aimable , le plus fage 8c 
le plus inftruélif de nos jours. Ah! qu’il 
feroit à fouhaiter , Mopfieur , pour le 
bonheur des peuples 8c des nations , que 
les Rois & leurs Miniftres penfaffent 
comme Bélifaire , & que les favans qui 
prétendent inftruire le genre humain , 
euffent les qualités de l’efprit & du cœur 
de M. Marmontel. Audi nos Anglois 
qui , naturellement , ne font pas grands ad- 
mirateurs des ouvrages que l’Angleterre 

X 1 
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ne peut pas revendiquer, ne peuvent affer 
admirer ni louer le vôtre autant qu’il le 
mérite. Ils envient une pareille production 
à la France ; & il leur femble qu’elle ne 
pouvoit ni ne devoit partir que d’une 
plume Angloife. Il eft traduit en Anglois. 
J’ignore qui en eft le Traducteur; mais la 
traduction eft élégante, & part d’une 
bonne main. Un Libraire nouvellement dé- 
barqué, nous en a apporté plufieurs exem- 
plaires François & Anglois , qui ont bien- 
tôt été enlevés. Chacun vouloit en faire 
l’acquilition. Il eft beau d’aller à l’im- 
mortalité par des endroits fi flatteurs , 
en rendant la vertu aimable , en éclai- 
rant les hommes fur les grands devoirs 
de l’humanité, 6c en les obligeant d’être 
meilleurs. C’eft ce que vous avez fait , 
Monfieur, & ce qui m’engage à me dire 
dans les fentimens d’une eftime & d’une 
confidération diftinguée. 

Monsieur, 

Votre très , &c. 

B. Henri Himeli. Carlefloun . 
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RÉPONSE 

De M. Marmontel, 

C’est, Monfieur, une belle caufe à défen- 
dre que celle de l’humanité, & un beau rôle 
à jouer que celui de fon défenfeur , puif- 
qu’avec fi peu de talens & de lumières, 
& par la force naturelle du fentiment & 
de la raifon , j’ai eu le bonheur de réunir 
tant & de fx glorieux fuffrages. 

Mais rien , je l’avoue , ne m’a plus 
flatté , que la nouvelle que vous m’avez 
donnée du fuccès de Bélifaire dans le 
nouveau -monde , & les marques d’ef- 
time & de bienveillance dont vous avez 
accompagné cette nouvelle intéreflante. 
Vous êtes, Monfieur , fur le grand théâtre 
des horreurs qu’on a exercées au non» 
du ciel. L’abominable fyftême de l’intolé- 
rance & de la perfécution doit vous frap- 
per encore plus vivement que nous. 
C’eft des. bords enfanglantcs du Mexique 

Xj 



& de la Floride , de S. Domingue & 
de Cuba , du Darien &i du Pérou , que 
le cri de l’humanité s’élève contre Fab- 
furde impiété d’un zélé persécuteur 6c 
deftru&eur : c’elt - là qu’on voit bien 
manifeftement que la fuperftition n’a ja- 
mais été que l’inftrument des pallions 
humaines , 6c le prétexte de leurs for- 
faits. Heureufement le mafque tombe , 6c 
l’hypocrifie du fanatifme fe voit arracher 
fon manteau. 

Nous avouons avec reconnoiffance , 
que la faine philofophie nous eft venue 
de nos voilins , 6c principalement de 
la Nation angloife. Les plus mortels 
ennemis du fanatifme ont été votre Bacon, 
votre Loke , notre Defcartes , 6c , avec 
eux , l’inventeur de l’Imprimerie. Les uns 
nous ont appris à penfer, l’autre nous 
a donné le moyen de communiquer , 
de perpétuer la penfée. Il n’y a plus 
d’afyle affiné pour l’impoffure &C pour 
l’erreur , plus de paix entre la philofo- 
phie 6c la fuperftition. Ce n’eft pas affez 
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tjue celle-ci ait lâché prife fur le droit 
de difpofer des couronnes , de rompre 
les liens de la fidélité que les fujets doi- 
vent aux Souverains , de commander des 
parricides , d’allumer les bûchers de l’in- 
quifition & les flambeaux de la difcorde. 

Elle fera forcée de reconnoître que la 
force, la violence & la contrainte ne 
font point les armes de la vérité , 6c 
qu’elle n’a fur la terre d’autre empire que 
celui de la perfuafion. Les Rois qui com- 
mencent à voyager & à fe vifiter , rccon- 
noîtront peut-être de leur côté, en rayon- 
nant enfemble, que la guerre n’efl bonne à 
rien; que leurs fujets font hommes , que / 
les hommes font frères , &c que des frères, 
au lieu de s’égorger , font faits pour 
être amis , & pour s’aider entre eux. Voilà 
les efpérances de la philofophie , fonges 
peut-être bien trompeurs ! Mais qui fait 
li , en multipliant le nombre des hommes 
raifonnables, il ne peut pasfe faire un jour 
que les plus puiffans trouvent leur avan- 
tage à être juftes , & à rendre les foibles 

X 4 
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heureux ? Vous le defirez comme mpi, 
Monfxeur; & c’eft cet intérêt commua 
de l’humanité qui nous lie d’une extrémité 
du monde à l’autre. Je vous fupplie d’être 
perfuadé que je réponds aux fentimens que 
vous me témoignez, par l’eftimela plus 
parfaite que le mérite puiffe infpirer, 
6c avec laquelle je ferai toute iqa vie , 


Ma N' SIEUR, 

Votre très , & c. 


fans, a 18 Avril 1763. 
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ESSAI 

SUR LE GOUT ( i ). 


E E goût , dans l’acception la plus étroite 
de ce mot pris figurément,eft le fentiment 
vif & prompt des finefles de l’art , de 
fes déücatefles , de fes beautés les plus 
exquifes , & de même, de fes defauts les 
plus imperceptibles & les plus féduifans. 

Le goût , dans une acception plus éten- 
due , efl la prédilection, ou la répugnance 
de l’ame pour tels ou tels objets dufenti- 
ment , ou de la penfée. 

Dans le premier fens , on dit d’un hom- 
me qu’iV a du goût ; dans l’autre , on 
dit que chacun a fon goût. 

On a remarqué avant moi l’analogie 
du goût phyfique avec le goût intellectuel. 


(i) Ce morceau eft fait pour fervir d’intro- 
duâion aux Élémens de Littérature qui forme- 
rom les volumes fuivans. 
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c’eft-à-dire , du fens qui juge les faveurs, 
avec le fens intime qui juge en nous les 
productions des arts , d’après l’impreflion 
de plaifir ou de peine qu’en reçoivent 
l’efprit & l’ame. Je me bornerai donc à 
dire, que l’un comme l’autre de ces deux 
fens, eft une faculté naturelle, perfectible, 
mais altérable ; que l’un comme l’autre 
varie & diffère félon les tems , les lieux , 
les mœurs , les habitudes ; qu’enfin l’un 
comme l’autre ne laiffe pas d’avoir fes 
principes d’analogie , fes moyens d’afft- 
milation. 

Commençons par examiner fi dans cette 
diverfité de goûts , qui femble être dans 
la nature , il peut y avoir un goût par 
excellence; & fi ce qu’on appelle émi- 
nemment le goût y a jamais d’autre préro- 
gative , que d’être le goût dominant. 

Le goût phyfique femble avoir fon ca- 
ractère de bonté dans la préférence qu’il 
donne aux nourritures les plus faines ; 
& combien les raffinemens du luxe n’ont* 
ils pas encore altéré ce difeernement dq 
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I’inftinô ! Le goût intelleéhiel a-t-il été 
plus inaltérable ? & , foit dans la mul- 
titude, foit dans le petit nombre, a-t-il 
le droit de fe croire plus infaillible dans 
fon choix ? 

L’opinion a pour objet la vérité , qui 
n’eft qu’un point ; & il eft polîible qu’à 
la longue, les opinions particulières fe réu- 
nifient au même centre , puifque de tous 
côtés la raifon tend au même but. Mais 
y a-t-il de même pour les goûts , un point / 
de ralliement & une tendance commune ? 
L’agréable comme l’utile , a-t-il un carac- 
tère évident & invariable ? 

Nous vivons en fociété; & par la com- 
munication des fentimens & des idées, par 
l’exercice habituel de notre fenfibilité fur 
des objets communs , par cet attrait qui 
nous rapproche , & qui nous fait trouver 
tant de plaifir à penfer, à fentir de même'; 
nos goûts , il eft vrai, s’aflimilent, fi bien 
q’oun dit communément d’une fociété 
qu’elle a fon goût , comme on le diroit 
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d’un feul homme ; mais jufques-là ce goût 
n’cft que le fien. 

Cette fociété s’étend : ce n’eft plus un 
cercle, c’eft une ville, un pays , tout un 
peuple ; & par une longue cohabitude , 
le goût y devient uniforme. C’efl: alors 
qu’il commence à prendre une forte d’au- 
torité ; & fi la nation eft réellement plus 
éclairée , plus cultivée que fes voifines , 
fi elle eft plus fertile en objets d’agré- 
mens , elle aura quelque droit de fervir 
de modèle dans l’art de plaire & de jouir. 
■Mais encore chaque nation peut-elle pré- 
tendre , de fon côté, favoir aufli ce qui lui 
eft convenable ; & comme , en raifon de 
fon carattère , il eft poflible que fes af- 
feftions aient quelque Angularité , elle 
aura droit aufli de les prendre pour règle : 
fon goût ne fera pas le goût de fes voi- 
fins ; mais ce fera le bon goût pour elle. 

A préfent, fuppofons qu’à de longs 
intervalles , foit dans le tems , foit dans 
l’efpace , que, par exemple, à deux mille 
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*ns & à deux mille lieues de diftance, 
1 z goût d’une nation fe communique & fe 
répande , & que , malgré les différences 
d’ufages , de mœurs , de coutumes , mal- 
gré la diverflté même des climats 6c leur 
influence fur le carattère des peuples , ce 
goût foit prefque univerfellement recon- 
nu pour être le bon goût : rien de plus 
décifif fans doute que ce témoignage una- 
nime ; & toutefois , fl quelque nation 
s’excepte, 6c fe réferve le droit d’avoir 
un goût qui lui foit propre, ou de mo- 
difier à fon gré le goût univerfel, perfonne 
encore n’aura le droit de la foumettre 
à la loi commune ; & il ne fera point 
prouvé pour elle, que le goût dominant 
foit meilleur que le fien. 

Il n’y a donc qu’un juge fiiprême', un 
feul juge qui, en fait de goût , foit fans 
appel : c’eii la nature. Heureufement, 
prefque tout eft fournis à cet arbitre uni- 
verfel. 

Avant qu’il y eût des arts , il y avoit 
des hommes fenfibles &c bien organifés « 
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avant qu’il y eût des arts , il y avoit, potir 
le fens intime, des objets de prédileâion 
& des objets d’averfion, des fources de 
plailirs & des fources de peines ; & ce 
fens , exercé par la nature , avant que 
l’art fe fit un jeu de l’émouvoir , avoit 
pour juge , dans le choix des objets , leur 
attrait, ou fa répugnance^ 

Ainfi les convenances qui intéreffent le 
goût y ne font pas toutes accidentelles 
& fa&ices : il en eft d’immuables , il en 
eft d’éternelles comme les effences des 
chofes. 

Or , le fentiment des convenances ac- 
cidentelles en fuppofe l’étude; & quoi- 
que la faculté de les appereevoir foit - 
donnée par la nature , elle a befoin que 
l’ufage l’inftruife des conventions qu’il 
établit. Ainfi le goût qui les fait obferver, 
comme le goût qui juge fi elles font 
obfervées ,• eft un difcernement acquis. 
Mais pour les convenances effentielles 
& immuables , il doit y avoir un goût in- 
dépendant, comme elles , de toute efpèce 

de 
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de conventions : la nature les a établies 
la nature les fuit fentir. 

Lorfqu’on a defini le goût , le fermaient 
des convenances , on a donc reconnu un 
goût naturel & antérieur à toute efpèce 
de convention, & un goût fournis aux 
mômes variations que les mœurs &l es 
conventions fociales Or . la règle de celui- 
ci fera toujours de garder avec l'autre 
le plus d’affinité poffible , & de s’atta- 
cher aux objets qui peuvent les concilier* 
Suppofons d’abord l’homme fauvage 
& purement fauvage , comme on n’en a 
point vu , mais comme on peut l’ima- 
giner, en qui nulle convention, nulle 
habitude fociale n’ait encore altéré I a 
penfée & le fentiment : il e ft difficile de 
concevoir comment il peut manquer aux 
convenances naturelles., puifqu’elles ne 
font que l’accord de la nature avec elle, 
meme , & que ni l’opinion , ni la cou- 
tume , ni le caprice de l’utage n’ont rien 
falfifie en lui : tout y eft vrai , fimple, 

ingénu : il aime ce qui lui reffemblç’ : rien 
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d’artificiellement compofé ne le touche ; 
rien d’affeélé ne leféduit. 

Dans les Sauvages même , tels que 
nous les voyons , réunis en fociété , 
quoique l’exemple , l’opinion, la coutume 
aient déjà travaillé à corrompre le naturel, 
il eft facile encore de voir que plus 
l’homme eft près de la nature , plus il 
a d’ingénuité. On fait quelle eft en eux 
la bonté de la vue & la finefte de i’ouie ; 
& fi le fens intime , auquel répondent ces 
deux organes , n’a pas la même fubtilité', 
au moins doit-il avoir la même netteté 
de perception & la même jufteffe. Il eft 
moins exercé dans le Sauvage que dans 
l’homme civilifé , fans doute ; mais auffi 
tft-il moins troublé. L’analyfe , l’abftrac- 
tion , la combinaifon des idées , l’art de 
les compofer , de les décompofer , d’en 
faifirles nuances, d’en appercevoir les rap- 
ports , ce travail de l’efprit , d’où naiffent 
tant de lumière & tant de nuages, n’é- 
claire pas fon entendement , mais aufli 
ne l’oftufque pas.Ses idées font des images : 
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fa penfée eft le réfultat prompt & rapide 
de fes fenfations ; mais elle n’en eft que 
plus vive. Sa morale n’eft pas fublimé , 
mais auffi n’eft-elle point fardée ; & les 
vertus qui font à fon ufage, la bonté, 
la fincérité , la bonne-foi , l’équité , la 
droiture , 1 amitié , la reconnoiflance , 
l’hofpitalité , le mépris de la douleur ÔC 
de la mort , ont à fes yeux toute leur 
rtobleffe & toute leur beauté: il y attache 
la gloire, qu’il préfère à la vie ; il a donc 
en lui-même le fentiment du beau moral. 
Il l’a de même du beau phyfique. Le foleil, 
le torrent, la foudre, la tempête, font 
les objets de fon étonnement , quelque- 
fois de fon culte. La familiarité des grands 
tableaux de la nature n’épuife pas foa 
admiration ; & lorfqu’il parle de lui- 
même avec orgueil , c’eft toujours à ce 
qu’il y a de plus naturellement noble qu’il 
fe compare. Toutes nos figures de rhé- 
torique, tous nos mouvemens oratoires 
il les invente , il les emploie, mais à 
propos ; & c’eft toujours le fentiment qui 

Y ! 
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les lui infpire. Il adreffe la parole aux ab- 
fçns , aux morts , il croit les voir & les 
entendre ; il parle aux chofes infenfibles, 
& il croit en être entendu ; mais 
c’eft lorfque fon ame eft fortement émue 
& fon imagination exaltée : c’eft le dé- 
lire de la paflion , mais d’une paflion véri- 
table , & finçère dans fes erreurs. Eeou- 
tez-le , au moment qu’il a perdu fon ami, 
qu’il pleure fon fils ou fon père * qu’il 
vient de recevoir une injure & qu’il en 
médite la vengeance , ou qu’il rend grâce 
d’un bienfait: il fent tout cc qu’il doit 
fentir ; il le fent au degré où il doit 
le fentir ; & , autant que fa langue peut 
le permettre, il ledit comme il doitle 
dire. Pas un tour qui ne rende le mou- 
vement de fa penfée ; pas une épithète 
ambitieufe ou fuperflue ; pas une hyper- 
bole excefîive ; pas une faufl'e métaphore, 
quoique tout, y foit en images ; pas un 
trait de fenfibilité qui ne foit jufte & 
pénétrant. Pourquoi cela ? Parce que la 
nature eft toujours vraie , & que tout 
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ce qui eft exagéré , maniéré , forcé , mis 
hors de fa place , eft de l’art. 

Dans les harangues des Sauvages , qui 
font leurs difcours préparés , on apper- 
çoit , il eft vrai , des formules tradi- 
tionnelles ; mais la manière même en 
eft encore décente & noble : leur laco- 
nifme a de la dignité, leurs figures de la 
juftefle , leur éloquence de la franchife, 
& quelquefois de l’élévation. On voit 
bien qu’ils ont peu d’idées ; mais cette 
pauvreté même a je ne fais quoi d’impo- 
fant. On reconnoît ce caraélère de fun- 
plicité 8c de noblefle dans la poéfie des 
Bardes , & de tous les peuples du Nord , 
pris dans les tems où leur génie, comme 
Jeurs mœurs , étoit encore à demi fauvage ; 
& lorfqu’on les a fait parler , il n’a fallu 
pour les rendre éloquens à leur manière , 
que leur prêter fidèlement le langage 
de la nature. Voyez dans Tacite la ha- 
rangue du Breton Galgacus ; dans Quinte- 
Curce , la harangue du député des Scy- 
thes à Alexandre ; dans la Fontaine, 

Y 3 
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celle du Payfan du Dahube au Sénat 

Romain. 

Comment fe pourroit-il en effet , que 
rhommequi ne parle que pour exprimer 
ce qu’il fent , dît autre chofe que ce 
qu’il fent , & ne le dît pas comme il 
convient à fon âge, à fon cara&ère, à 
fa fituation ? Son langage n’eft que l’effu- 
fton ou l’explofion de fon ame. Pourquoi, 
dans fes récits , dans fes defcriptions , 
emploi eroit-il des détails fuperflus , des 
circonftances inutiles ? Il ne fonge à dire 
que ce qu’il a vu , & dans ce qu’il a vu 
que ce qui l’a frappé. En un mot , il 
ne veut pas être fpirituel, fingulier , mer- 
veilleux, il veut être vrai, ou plutôt, il 
l’eft fans le vouloir, & fans fonger à l’être. 

Pourquoi nous-mêmes avons-nous donc 
aujourd’hui tant de peine à être fimples 
& naturels ? C’eft que nos inftitutions 
nous ont pliés & repliés de çent ma- 
nières toutes contraintes i qu’après avoir, 
tomme diroit Montaigne , artialifé la na- 
ture , nous fommes obligés de naturalisa 
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l’art. Je dk l’art , dans nos habitudes les 
plus familières & les plus libres ; & à 
plus forte raifon dans nos compofitions , 
dans nos imitations, dans notre pocfie 
inventive , dans notre éloquence faétice , 
.dans nos peintures étudiées , dans nos paf* 
fions de commande , où il faut prendre à 
chaque inftant une ame étrangère & nou- 
velle, croire voir ce qu’on ne voit pas , 
penfer & fentir & parler, non comme 
foi , mais comme un autre , en un mot , 
fe faire à foi-meme l’illufion qu’on veut 
répandre , & fe tromper fi bien dans fes 
propres menfonges , que tout le monde 
y foit trompé. C’eft-là , fur-tout , qu’il eft 
difficile de retrouver en foi ces mouve- 
mens naturels , ces accens , ces tours 
d’expreffion , qui échappent à l’homme 
fauvage fans qu’il y penfe , & mieux que 
s’il y avoit penfé. 

Voyez les grâces de l’enfance, la faci- 
lité, la foupleffe , le charme de fes atti- 
tudes & de fes mouvemens : bientôt vient 
l’cducation qui détruit tout cela , & qui 
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met à la place la gêne 6 C l’affettation. 
Alors, que l’on regrette ces grâces fugitif 
yes ! que de foins , que de peines ne fe 
donne t-.on pas pour en retrouver quelques 
fraces ! Ce n’eft de même qu’à forçe c^’art 
que l’art peut fe reftifier. 

Mais la grande difficulté, pour accorder 
l’art avec la nature , c’eft que le naturel , 
comme nous l’entendons , n’eft pas celui 
de l’homme inculte. Aux convenances 
univerfelles , qui feroient des règles conf- 
iantes , les inftitutions fociales , la cou- 
tume , l’opinion , la fantaifie, en ont 
mêlé d’artificielles, & de changeantes 
comme leurs caufes ; & c’eft à l’égard 
de celles-ci que le goût , n’ayant plus 
de type inaltérable , eft devenu lui-même 
variable & divers. Les idées de bienféance, 
de noblefle,' de dignité, de politeffe, d’élé- 
gance, d’agrément , de délicateffe, enfiq 
tous les raffinemens de l’art de plaire & 
de jouir, étant venus fucceffivement , 
puis en foule , folliciter l’attention du 
sofa , il en a été çommç étourdi i Sf, 
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au milieu de cette multitude de loix nou* 
velles 6c fantafques, il s’eft trouvé comme 
un Jurifconfulte , que Tes études meme 
&fon habileté rendent encore plus incer- 
tain & plus irréfolu dans fes opinions. 

A mefure donc que l’art de plaire eft de- 
venu plus compliqué, 1 e goût , qui en eft 
le juge , le confeil 6 C le guide , a dû être 
plus indécis. La nature n’a qu’une route, 
l’habitude a mille fentiers tortueux 6c 
entrecoupés. Aufti l’art le moins compofé 
eft-il toujours le plus infaillible ; & l’avan- 
tage des arts naiflans , comme des focié- 
tés naiflantes, c’eft leur grande fimplicité. 

Homère , en comparaifon de Virgile 
& de Racine , étoit prefque un Sauvage. 
Encore tout près de la nature , les con- 
venances qu’elle avoit établies , étoient 
prefque les feules dont il eût l’idée 6c le 
Sentiment. Je fuis loin de penfer qu’il fût 
né dans un fiècle abfolument inculte , 6c 
qu’il eût lui feul inventé fes fables , fes 
Dieux, fes Héros, fa langue poétique; 
mais on fe tromperoit , fi , par un ficde 
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de culture, on entendoit , en parlant du 
fien , un fiècle de lumière , pareil à ceux 
qui l’ont fuivi. Il n’y avoit de fon tems 
rien de femblable aux fêtes qu’on cé- 
lébroit du tems de Périclès , & au* 
fpe&acles qu’on y donnoit à toute la 
Grèce affemblée. Il n’y avoit aucune ville 
comme Athènes & Corinthe, où la Poé- 
fie & l’Eloquence , la Philofophie & les 
Arts,raffemblés , cultivés avec émulation, 
s’éclairaffent mutuellement. Mais dans un 
climat où les hommes avoient reçu de 
la nature une fenfibilité vive , une imagi- 
nation facile à exalter, une fineffe , une 
délicateffe, une fubtilité d’organes dont 
on n’a jamais vu d’exemple ; dans un cli- 
mat où le commerce , l’agriculture , le 
foin des troupeaux , peu de luxe , affez 
d’abondance , & , pour délaffement , des 
fêtes , des facrifîces & des feftins , for- 
moient le tableau de la vie ; dans ce 
climat , dis-je , de longues paix donnoient 
aux peuples & aux princes un loifir que 
les arts embellifloient à peu de frais ; ÔC 
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comme les mœurs étoient fimples , 6 { que 
le naturel des hommes n’étoit pas encore 
altéré , le goût Te réduifoit au choix d’une 
nature intéreffante. 

La politefle n’awoit point appris aux 
Héros d’Homcre à Te quereller noblement; 
.& la crudité des injures qu’Achille dit à 
Agamemnon , n’étoient encore que de la 
franchife. Il n’étoit pas encore indigne 
d’une Princefle de laver dans les eaux 
d’un fleuve les tuniques du Roi fon père; 
il n’étoit pas indigne d’un Héros de faire 
lui~même griller la chair des animaux qu’il 
avoit immolés : tout cela peutblefler notre 
délicateffe : les bouffonneries de Vulcain, 
ne nous l'emblent pas plus décentes ; la 
querelle d’Irus avec Ulyfle , ne nous 
choque pas moins ; & quant à ces formes 
locales, accidentelles & mobiles, Homère 
n’étoit pas, & ne pouvoit pas être ce 
que trois mille ans après lui on appelle 
un homme de goût. Mais la partie effen- 
tielle des mœurs, qui jamais l’a faifie & 
exprimée mieux que lui ? Dans les trois 
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harangues d’Ulyffe, de Phénix & d’Ajax, 
dans les adieux d’Heôor&d’Andromaque, 
dans la douleur d’Achille fur la mort de 
Patrocle , dans celle de Priam , fuppliant 
aux genoux du meurtrier de les enfans, y 
a-t-il un mot qui s’éloigne des convenan- 
ces ? Elles y font gardées avec un naturel 
qui étonne l’art &. le confond. Pourquoi 
cela? c’eftquelamode, le caprice, les con- 
ventions, les petites formules de la fociété 
n’ont prefque point touché aux grands ob- 
jets de la nature. Nous fourions en voyant 
Hélène & Ménélas fi bien enfemble dans 
leur palais , après la ruine de Troie ; &C 
Ménélas nous femble avoir bien douce- 
ment oublié le pafle. Mais lorfau’avant de 
connoître Télémaque , Ménélas lui parle 
d’Ulyffe avec une eftime li tendre, & que 
le fils , en entendant l’éloge de fon père , fe 
couvre le vifage , pour cacher les larmes 
qui coulent de fes yeux, alors nous tref- 
faillons de joie & d’attendriffement , en 
reconnoifiant , dans ce trait de fenlibi- 
lité, le maître de Virgile, le modèle de 
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Fénelon. Nous ne voulons plus entendre 
dans la bouche d’Achille enfant , le ga- 
zouillement du vin que Phénix lui fait 
boire ; & cette efpèce de naturel n’a plus 
affez de nobleffe pour nous. Mais que 
Phénix, pour émouvoir Achille, faffe 
parler le vieux Pélée; que pour lui rendre 
la colère odieule , il lui raconte incidem- 
ment, qu’un jour lui-même, dans un accès 
de cette paflion funefte , il fut tenté de tuer 
fon père ; c’eft un genre de vérité que le 
tems & la mode refpefteront toujours. 

Unfentiment plus exalté de l’héroïfme, 
nous fait trouver mauvais que l’ombre 
d’Achille, dans l’Odyffée, regrette fi fort 
la lumière , & qu’il aimât mieux vivre 
encore , dans le pénible état d’un homme 
obfcur , que de régner aux Enfers fur 
des ombres; mais ce n’eft pas nous, c’eft la 
nature qu’Homère a confultée dans cette 
révélation naïve des foibleffes du cœur 
humain. Telle eft la différence des con- 
venances inaltérables, & des convenances 
paffagères qui dépendent de l’opinion. 
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• L’analogie & la fimplicité étoient fo 
gj-andfecfet d’Homère. Dans la Compofi- 
tion de fes cara&ères, Ce n’eft pas lui, c’eft 
la nature même qui en affortit les cou- 
leurs & les traits. S’il donne à Ulyffe la 
prudence , il l’accompagne , non pas à 
la manière des tems modernes , de qua- 
lités purement nobles & louables ; mais , 
comme la nature même , de difli initia- 
tion , d’artifice , de patience à tout en- 
durer , jufqu’aux dernières humiliations ; 
d’un courage dont le (ang froid prévoit 
tout , ne hafarde rien , ne craint pas de 
fe montrer timide , met fa gloire , non 
pas à braver le péril , mais à voir dans 
le péril même les moyens de s’y dérober 
& d’y engager fon ennemi , ne compte 
la force pour rien , tant que la.rufe peut 
agir, laiffe l’audace à l’homme à qui man- 
que l’adreffe , & ne regarde la témérité 
que comme la reffource du défefpoir. 

Si dans Achille c’eft la colère dont il 
veut faire craindre les funeftes effets , 
la (enfibilité , la bonté , la droiture , la 
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valeur au plus haut degré , une fierté 
que l’orgueil irrite , une équité que l’in* 
jure foulève , font les élémens de ce ca- 
ractère à la fois aimable & terrible ; 8t 
par un trait fublime de vérité donné par 
la nature , il fait de l’ennemi le plus ine- 
xorable dans fes reflentimens , l’ami 1$ 
plus doux , le plus tendre , le plus paf- 
fionné dans fes affeéiions. Voilà le goût 
par excellence , le fentiment jufte 6t 
profond de ce qui doit plaire , attacher , 
intéreffer dans tous les tems. 

C’eft à ce même fentiment des conve- 
nances immuables, qu’Euripide & Sopho» 
clés ont dû ce long fuccès que leurs beau* 
tés ont encore parmi nous. Du Philoâète 
de Sophocles notre délicateffe n’a retran- 
ché que l’appareil rebutant de la plaie : 
les deux GEdipes & les deux Iphigénies 
font d’un goût aufli pur que les belles 
fcènes d’Homère r enfin , dans aucun tems 
le goût n’a été plus fain , que lorfqu’en s’a- 
breuvant aux fources de cette antiquité 
voifine encore de la nature , elle y a 
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puifé le fentiment des convenances inal- 
térables , & de ces vérités de mœurs qui 
font univerfellement inhérentes au cœur 
humain. 

• La fimplicité qui fut toujours le carac- 
tère de la nature , eft aufli très-diflinâe- 
ment le caraûère du goût antique, & le 
vrai fymbole des Grecs. En Sculpture , en 
Archite&ure , en Poéfie , leurs compofi- 
tionsétoient {impies , leurs formes étoient 
fimples, leurs ornemens même étoient 
fimples : on n’y voyoit rien de compli- 
qué , rien de confus , rien de péniblement 
compofé , fur-tout, rien qui ne fut enfem- 
ble , & qui dans les rapports de lacaufe à 
l’effet , ne fût réduit à l’unité. 

D cm que fit quodvis fimplex durit axât & ununt . 

* 4 » Horat. 

C’étoit la devife , la règle & la magie de 
leurs arts. 

Mais ce caraûère de {implicite étoit 
lui-même pris dans les mœurs : car les 
mœurs des Grecs étoient fimples , fi on 

les 
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les compara avec les nôtres. D’abord , 
elles étoient plus libres & plus générale- 
ment populaires , par cela feul qu’elles 
étoient républicaines. Elles étoient aufli 
moins façonnées & moins polies , parce 
que l’abfence des femmes laifloit au na- 
turel des hommes fa franchife & fon 
abandon. 

Qu’on veuille donc faire attention à 
cette foule de nouvelles idées , de nou- 
veaux fentimens , de manières nouvelles, 
de bienféances multipliées , qu’ont dû in- 
troduire dans nos mœurs le commerce 
des femmes ,1a galanterie, le point d’hon- 
neur , le manège des Cours \ à ces raffr- 
nemens de l’art de flatter & de feindre , 
de taire ce qu’on veut faire entendre , de 
voiler à demi ce qu’on veut laiffer entre- 
voir, de dire & de ne dire pasjà toutes 
ces loix de décence , de ménagement & 
d’égards , qu’impofe une fociété où les 
deux fexes vivent enfemble , où l’inéga^- 
lité des conditions ÔC des rangs doit fe 
laitier fentir , fans que la vanité ait à fe 
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plaindre de l’orgueil, où la pudeur , l’in- 
nocence même, admife aux plafirs de 
l’efprit , n’y doit rien trouver qui la bleffe ; 
on ne fera plus étonné que l’opinion , 
la coutume , l’exemple, & plus que tout, 
la métaphyfique de l’amour & de l’amour- 
propre , ayant fuccefîivement & diverfe- 
ment affocic aux convenances immuables 
de la nature une foule de convenances ac- 
cidentelles &c faâices , qu’il a fallu fentir , 
démêler , obferver , la théorie du goût 
foit devenue fi compliquée , fi favante , 
& enfin fi problématique. 

Le goût , chez les Romains , fut d’abord 
analogue à la rudeffe de leurs moeurs , à 
l’âpreté de leur génie , à l’état d’inculture 
de leur fociétc ; & fi de cet état , il pafla 
tout-à-coup & fans gradation, à un fi 
haut degré de politefle & d’élégance, 
c’eft qu’il leur vint tout formé delà Grèce, 
d’où le prirent les Scipions, & d’où Mé- 
nandre le tranfmit à Térence. Mais ce 
ne fut jamais, dans Rome, que le goût 
des hommes inftruits : celui du peuple fe 
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feffentoit , même du tems d’Horace , de 
fon ancienne groffiéreté. Cette nation 
politique & guerrière ne fit jamais afiez 
de cas des arts purement agréables , pour 
y appliquer une attention férieufe : le 
caraftère de fon génie n’étoit pas la dé- 
licateffe ; & fi elle montra un difeernement 
jufte & fin , ce ne fut qu’en fait d’élo- 
querice,lefeul des talens de l’efprit qu’elle 
eftima fincérement , & dont , par un 
long exercice , elle devint un excellent 
juge. Mais les écoles de l’éloquence furent 
des écoles dégoût; & l’hiftoire & la poéfie 
profitèrent de fes leçons. 

Ce fut fur-tout à la cour d’Augufte , Si 
dans l’élite des efprits cultivés, que 1 e goût 
des Athéniens fe conferva &C fe polit 
encore , comme il eft naturel au goût 
républicain de fe raffiner , en pa fiant par 
l’oifive Cour d’un Monarque. Seulement 
pour les bienféances , les Romains ainfi 
que les Grecs , furent toujours moins 
févères que nous. 

On a dit que leur langue étoit moins 
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chafte que la nôtre. C’étoit leur politeffe 
qui étoit moins délicate. La langue de 
Térence , de Cicéron & de Virgile , étoit 
chafte quand on vouloit , & tant qu on 
vouloir : l’Enéide en eft bien la preuve; 
mais l’Enéide devoit être lue dans le falon 
de Livie , & c’étoit pour le cabinet de 
Julie que l’art d’aimer étoit écrit. Vir» 
gile & Ovide , Tacite & Pétrone , Sé- 
nèque & Juvénal, parloient la même 
langue , & non pas le même langage. 
Horace étoit févère & chafte le matin , 
licencieux le foir, félon qu’il écrivoitpour 
le lever d’Augufte , ou pour le foupé de 

Mécène. ' 

, Si donc le goâc moderne a des loix 
plus auftères , c’eft dans 1 efprit de la 
fociété, non dans le génie de la langue, 
qu’en eft la véritable caufe : c’eft parce 
que l’imprimerie donne aux écrits tant 
de publicité, que la licence n’a plus de 
voile ; c’eft parce qu’un ftyle trop libre 
manqueroit aux égards que l’ufage pref- 
crit ; c’eft que tout ce qu’on met au 
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jour, doit pouvoir pafler fous les yeux 
de ce fexe aimable & difficile , dont le 
point d’honneur eft dans la décence , 
& qui ne confent à venir animer, adoucir, 
embellir la trifte fociété des hommes , 
qu’à condition que leur liberté refpettera 
fa fière modeftie. Ainfi, la première des 
Grâces à laquelle nos écrivains doivent 
facrifier , c’eft la pudeur. 

De- là tous ces ménagemens, toutes 
ces adrefles de ftyle , toutes ces expref- 
fions vagues ou détournées , ces demi- 
jours , ces demi-teintes , en un mot , ces 
délicatefles & ces finefies de langage , 
qui rendent aujourd’hui fi difficile l’art 
d’écrire avec goût les chofes de pur agrér 
ment. Et combien cet art d’éluder, de 
voiler , de diffimuter , de rendre l’ex- 
preffion timide & modefte , lors même 
que la penfée ne l’eft pas , combien cet 
art a dû fe raffiner dans une langue oh 
la galanterie & l’amour ont été fi fub- 
tilement & fi favamment analyfés ! De 
combien de nuances devoit être afTortie 
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la palette d’un peintre comme Racine , 
pour exprimer le çaraélère de Phèdre , de 
manière que d’honnêtes femmes puffent 
l’admirer fans rougir! Ainfi le defir de leur 
plaire, le devoir de les ménager, l’avantage 
que la nature leur a donné fur nous , pour 
la finefle des organes & l’extrême déli- 
catefle de perception dans les détails , 
enfin , un droit acquis , & aflez légitime , 
de juger les arts d’agrément, une influence 
continuelle fur l’efprit de fociété , & un 
empire prefque abfolu fur l’opinion & 
l’ufage , ont érigé les femmes en arbitres 
du goût ; & il leur doit en mçme tems fes 
finefles les plus exquifes , fa mobilité per* 
pétuelle, &fon exceflive timidité. 

Après avoir confidéré le goût dans fes 
deux grandes relations , d’un côté avec 
la nature , de l’autre avec la fociété , il 
fera ailé de concevoir ce qu’il a du 
fouffrir de la dépravation des efprits & 
des âmes dans des fiècles de barbarie ; à 
quelle perfection il a pu s’élever dans 
des tems de culture &c d’émulation j 
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& quelles ont été depuis les caiifes de la 
décadence. 

Entre l’état de l’homme fauvage , & 
l’état de l’homme civilifé , & dans le 
pa!Tage de l’un à l’autre , eft l’état de. 
l’homme barbare. Le Sauvage, comme 
je l’ai conçu , feroit l’homme de la 
nature ; le Barbare , au contraire , elt 
un homme dénaturé : fa raifon , Tes 
mœurs, les idées , les fentimens, lont 
pervertis par des conventions &c par 
des habitudes , tout aufii artificielles que 
les modes du luxe & de la vanité. 

Lorfque des hommes vagabonds, in- 
cultes , effrénés , fe réunifient pour vivre 
enfemble , leurs pallions ne tardent 
pas à fermenter ; & de leur mélange , 
s’exhalent des opinions infenfées , d’ab- 
furdes fuperftirions , des mœurs bifarres 
ou atroces. C’eft par ces dégradations 
qu’on a vu paffer , dans tous les tems, 
l’efpèce humaine , avant de recevoir 
les formes régulières de la civilifation. 
. Or ,on fent bien que dans cet état. 
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toutes les idées de convenances doivent 
être obfcurcies ; que toutes les fources 
des plaifirs intellectuels font corrompues ; 
& que l’homme, ainfi dépravé , n’eftplus 
fufceptible d’aucun difcernement dans 
les prédilections du fentiment & de la 
penfée. 

Tirer les hommes de la barbarie , c'eft 
donc commencer par les rendre à la 
- nature , en corrigeant en eux tous ces 
vices acquis , tous ces travers de l’efprit 
& de l’ame ; & à mefure que l’un & 
l’autre fe relève & fe reCtifie , le fenti-r 
jnent du vrai , du bien , du beau moral , 
enfin tous les rapports , foit de l’homme 
3 vec l’homme , foit de Phomme avec la 
nature, fe rétabliffent par degrés. 

Mais dans ce paffage , il doit y avoir 
un tems où les opinions , les mœurs , 
les formes fociales, à demi dégagées de 
leur ancienne rouille., font un mélange 
de barbarie & de civilifation. D’un côté , 
l'on commence à retrouver dans l’homme 
Jçs traits d’une belle nature; & de l’autre, 
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on y voit les marques encore récentes 
4e l’abrutiffement par oii il a paffé , & 
d’où il commence à fortir. Les Nations 
alors reffemblent à ces figures monf» 
trueufes , qu’on a peut-être imaginées 
pour exprimer allégoriquement l’état de 
l’homme à demi barbare , lorfqu’il com- 
mence à s’éclairer & à reprendre fa 
première nobleffe. On voit, dans ces 
fymboles , l’affemblage bifarre de la 
figure humaine & de celle des animaux. 
Tel a été l’efprit de l’homme & fon 
cara&ère moral , dans de longues fuites 
de fiècles ; & la difcordance de fes idées 
& de fes fentimens , a produit celle de 
fes goûts. Les erreurs de l’efprit , les 
écarts de l’imagination, les fixions ab- 
furdes, les compofitions déréglées , n’onç 
pas été l’effet de l’ignorance, mais dç 
la dépravation : car l’ignorancç ne pro- 
duit rien ; c’eft la nuit , le néant dç 
l’ame : la barbarie en eft le chaos : 
£)ifcordia femina rerum. Mais le propre 
dp l’ignorançe eft de faire tout admirer. 
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Les ébauches les plus grofîières , les pro- 
duirons les plus informes de l’art naifTant, 
lui ont paru merveilleufes. Les poéfiés de 
Ronfard , les tragédies de Jodelle , ont 
été , dans leur tems , des chefs-d’œuvre 
inimitables. L’art & 1 e-goût ont fait un pas 
de plus , & font tombés dans une autre 
erreur. 

L’art s’eft perfuadé que fon mérite con- 
fiftoit dans des tours de force & d’adrefle , 
dans de vaines fubtilités , dans de pué- 
riles rafEnemens , dans une recherche 
pénible de fentimens outrés, d’expreffions 
étranges , d’antithèfes forcées , d’hyper- 
boles extravagantes. La danfe noble & 
fîmple n’eft venue que long-tems après les 
fauteurs &c les voltigeurs : il en eft de 
même de la faine éloquence &c de la belle 
poéfie. Rappelions-nous ce qu’on a ra- 
conté des Sauvages de la Louifiane , lorf- 
que dans le butin fait fur des Efpagnols, 
ayant trouvé des ornemens d’églife , ils 
s’en firent des vêtemens fi ridiculement 
bifarres. C’efl ainfi que des écrivains igno- 
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rans & groffiers s’a j uftent par lambeaux 
la dépouille des anciens : 

Purpureus , lati qui fplendcat, unus & aller 
AJfultur pannus. Horat. 

& s’ils ont eux-mêmes quelque génie, 
leurs propres idées ne font encore qu’un 
tiffu bigarré de quelques beautés de ren- 
contre, & d’une foule d’inepties , ou 
de groflières abfurdités. 

De ce mélange , les exemples font 
rares dans les ouvrages des anciens , 
parce que rien ne refte de leurs fiècles 
de barbarie. Parmi nous , François , le 
contrafte n’eft pas encore aflez marqué, 
parce que nos premiers artiftes n’ont 
pas été des hommes de génie , & que 
dans leur grofliéreté , on ne retrouve 
rien du grand caraftère de la nature : 
chez nous le génie 6t le goût font pref- 
que nés en même tems. Mais l’Angleterre 
nous préfente deux exemples fameux de 
cet étonnant affemblage des plus grandes 
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beautés de l’art & de fes plus bifarres 
difformités. 

Que dans un extrait fait avec choix, 
quelqu’un raffemble tous les traits de 
vérité , de naturel , d’éloquence & de 
force vraiment tragique , dont le génie 
de Shakefpéare a été l’inventeur ; il n’eft 
perfonne qui ne s’écrie : Voilà le peintre 
de la nature , le confident de fes profonds 
fecrets , l’homme de goût de tous les 
tems. Mais que dans fes ouvrages , on 
trouve à chaque inftant les plus abfurdes 
invraifemblances , les plus dégoûtantes 
horreurs ; que les mœurs en foient un 
mélange de bafleffe & d’atrocité; que 
I’aftion la plus noble y foit interrompue 
par de froides bouffonneries ; que les 
héros & la canaille s’y confondent', & 
qu’à côte d’un mot fimple & fublime, 
fe préfente l’expreffion la plus outrée , 
la plus groffière , la plus rampante ; on 
dira de lui : Voilà le poëte de la nature, 
que la barbarie de fon fiède &de fon pays 
a dépravé. 
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Milton eft d’un tems plus récent ; & 
l’on ne laifle pas de voir encore dans 
(on poème , à côté des tableaux les plus 
touchans , les plus fublimes , les traces 
de cette barbarie qui dégrade l’efprit 
humain. Quoi de plus fortement conçu 
que ce caraâère de Satan , qu’Homère 
lui auroit envié? Quoi de plus pur, de 
plus aimable , que la peinture de l’inno-» 
cence & de la félicité de nos premiers 
pères , dans ce Jardin oh l’imagination 
du poète a reproduit l’univers naiiTant , 
& d’ouvrage delà création dans fa plus 
naïve beauté ? Quoi de plus abfurde &t 
de plus monftrueux que cet amas de fic- 
tions dont il a chargé fon poème ? Et 
peut-on ne pas reconnoître les rêves 
de la barbarie, dans la transformation 
de l’Ange rebelle en crapaud, dans ce 
vilain amas d’accouplemens inceftueux 
de Satan avec le Péché, & du Péché 
avec la Mort , & dans l’attelier des 
Démons , fabricans du canon pour fou- 
droyer les Anges, & dans ces batailles 


Digitized by Google 



$66 Essai" 

où les Démons font cuiraffés , 6c oh 
les Anges font pourfendus , &c. &c. 

Cet exemple & mille autres prou- 
vent que l’imagination eft la plus cor- 
ruptible des facultés de l’ame. C’eft par 
elle que la barbarie fait produire fes 
monflres 1 , la fuperflition fes fantômes * 
l’erreur fes fyflêmes bifarres ; &c de-là 
toutes les fantaifies qui obfcursiffent 
Fentendement & corrompent le fe ns 
intime, foit dans l’opinion & dans les 
moeurs des hommes , foit dans les con- 
ceptions du génie &. les productions des 
arts. 

- La première caufe de ces écarts de 
l’imagination, c’eft fa liberté naturelle. 
Feindre & créer, lui femble être pour elle 
un privilège fans limite, qui l’affranchit de 
toutes les règles de vraifemblance & 
de convenance. Ainfi , plus la raifon 
s’altère 6c le fentiment s’obfcurcit , plus 
on voit que l’imagination eft hardie , 
mais vagabonde , impétueufe , mais 
déréglée , &C fertile en inventions qui 
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ne diffèrent plus des rêves d’un 
lade. 
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ma- 


Vc lut *gri fomnia , varia 
Finguntur fptcies. Horat. 


A cet égard , reftifier Fefprit , ce n’efl 
donc que le ramener à la raifon & à 
la nature : c’eft le bon fens qui eft le 
précurfeur, le reftaurateur du bon goût . 

Nous en voyons les effets dans la 
Grèce , oii trois fiècles après Homère , 
& plus d’un fiècle avant Sophocle & 
Euripide , la philofophie précéda les 
arts , & fi.it , pour ainfi dire , l’inftitiv- 
trice du génie. L’opinion , les préjugés , 
les conventions qui l’avoient devancée , 
la forcèrent de compofer avec la fuper- 
flition , & de capituler avec la barbarie : 
de -là une foule d’erreurs qu’elle fut obli- 
gée de laiffer fubfifter ; mais dans tout 
le domaine qui lui fut accordé , & juf- 
ques dans fes fiftiona ( car elle-même elle 
eut fes fables ) , l’analogie & les conve- 
nances furent fes règles 6c fes loix. Auffi, 
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dès la renaiffance des lettres dahs la 
Grèce, au tems d’Efchyle &c de Sophocle, 
le goutte trouva-t-il formé : il n’y eut que 
Thefpis de barbare. 

Il n’en a pas été de même pour l’Europe 
moderne , 011 la philofophie n’eft venue 
que très-long-tems après les arts : il a 
fallu que , par inftinâ: , le génie fe foit 
rendu lui-même à la nature , & que de 
fa propre lumière , il ait percé l’épais 
nuage où dix fièeles de barbarie l’avoient 
enfeveli. 

Mais à cet avantage qu’eurent fur 
nous les Grecs , fe joint une autre caufe 
des progrès que , d’uft pas égal r firent 
chez eux l’art & le goût; & cette caufe 
fut l’importance férieufe & réelle qu'eu- 
rent d’abord les talens de l’efprit, &c 
l’effor que prit le génie , animé par de 
grands objets. 

Je ferai bientôt remarquer ailleurs 
quel étoit dans la Grèce l’objet politique 
&c moral de la poéfie héroïque , & fur- 
f«ut de la Tragédie ; quel étoit le rôle » 

ou 
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ou plutôt le miniftère du poëte lyrique, 
dans les confeils , dans les armées , dans 
les jeux folemnels , & à la cour de 9 
Rois. On verra de même quelle étoit la 
fonâion de l’Orateur dans la tribune > 
il étoit le cOnfeil , le guide , le cenfeur 
de la république : il attaquoit , il pro- 
tégeoit les premiers hommes de l’Etat. 

L’Hiftorien , avec moins de crédit , 
n’avoit pas moins de dignité : dépolitaire 
de la gloire , organe de la renommée , 
témoin permanent de fon fiècle auprès 
de la poflérité , quoi de plus impolant 
pour une nation amoureüfe de la louange ? 
Et quel ascendant de tels hommes n’a- 
Voient-ils pas fur l’opinion & fur le goût 
de la multitude ? En cherchant à lui 
plaire » ils l’inftruifoient eux-mêmes. Ses 
écoles étoient le théâtre , la tribune , 
les fêtes olympiques ; fes maîtres étoient 
ceux qu’elle y alloit applaudir. C’eft de 
Sophocle , d’Euripide , de Périclès , de 
Démofthène, qu’elle apprenoit à fentir 
le prix & l’excellence de leur art. 
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Mais fi le peuple s’élevoit à la hauteur 
des hommes de génie , ceux-ci , quelque- 
fois, defcendoient & s’abaifloient jufqu’au 
niveau du peuple. C’eft une condition 
que le goût doit fubir dans les Etats répu- 
blicains. Car lorfqu’il s’agit de remuer 
une multitude affemblée, fi les bienféances 
y peuvent moins qu’une groÆcre liberté, 
les loix du goût doivent dormir , ou fe 
taire pour un moment. Les inveûives 
dont s’accabloient Efchine & Démof- 
thène , ne nous bleffent pas moins que 
les fales plaifanteries & les injures dé- 
goûtantes qu’Ariftophane faifoit vomir 
à fes afteurs. Mais ce n’eft pas à nous 
que parloit Démofthène ; ce n’eft pas 
nous qu’Ariftophane vouloit foulever 
contre Cléon : l’un & l’autre auroient 
manqué leur but , fi à la place de ces 
groffiéretés , ils avoient mis ou la po- 
litefte d’Ifoerate , ou l’élégance de Mé- 
nandre; & Cicéron favoit comme eux 
ce qu’il faifoit , lorfque , pour accabler 
Antoine , pour dégrader &C avilie Pifou 
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il oublioit les bienféances. Le peuple eft 
toujours peuple ; & il eft des momen9 
où, pour s’en rendre maître, il faut favoir 
lui reflembler. Catilina prenoit toute ef- 
pèce de mœurs ; l’éloquence républicaine 
prend toute efpèce de langage. Il eft im- 
poflible qu’à Londres un poëte comique 
foit un homme de goût ; & un orateur 
des Communes perd fon tems , s’il 
s’occupe à l’être. 

Il n’en eft pas moins vrai que plus l’art 
en lui-même a de puiffans moyens, plus 
il eft difpenfé de ces indignes condeA 
cendances ; & ce fera toujours l’avantage 
de la haute Littérature : car tandis que 
les petites chofes éprouvent les révolu- 
tions des mœurs locales , des modes 
fugitives , & attendent tout leur fuccès 
des convenances du moment , les grandes 
chofes participent de la Habilité des prin- 
cipes de la nature , & de fes rapports 
éternels. 

L’art d’étonner l’imagination , d’élever 
les efprits, de remuer les âmes, d’exciter, 
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d’appaifer les pallions du cœur humain, 
eft prefque le même aujourd’hui que du 
îems de Sophocle , & que du tems de 
Démofthène ; au lieu que les frivoles 
jeux de l’efprit de fociété , font fournis 
à tous les caprices d’un goût fantafque 
& paffager. 

Chez les Grecs , lorfque l’éloquence 
devint oifeufe , elle fut vague & vaine. 
Il y avoit parmi les fophiftes des hommes 
de génie , auxquels il ne manquoit qu’une 
tribune, un peuple libre , & un Philippe, 
un Catilina , un Verrès pour les émou- 
voir. La preuve en eft que , lorfque 
l’éloquence, dans ces tems de corruption, 
rencontra des objets véritablement dignes 
d’elle , on la vit reprendre aufli-tôt fa fim- 
plicité, fa vigueur & fon antique majefté. 
Je n’en veux pour témoins que Libanius 
& Thémifte. Ce n’eft donc jamais que par 
l’importance de fes fondions que l’art eft 
averti de fa dignité naturelle. Si fa propre 
gloire lui manque , il en cherche une 
autre, & celle-ci n’eft que vanité. Ce 
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fut le vice d’Ifocrate , 8c de tous ceux 
qui , comme lui , ne s’occupant que du 
foin de plaire , firent fervir à divertir 
la Grèce , l’art que Périclès 8c Démof- 
thène employoient à la dominer; 8c ce 
que je dis de l’éloquence , je le dis des 
lettres en général. L affaire du goût dans 
les petites chofes, c’eft la parure; dans 
les grandes, c’eft la décence 8c une noble 
fimplicité. 

Dans les arts intellectuels, comme dans 
les arts mécaniques , tout n’eft pas riche 
par le fond : c’eft aflez fouvent le travail 
qui fait le prix de la matière ; 8c ce prix 
eft fouvent aufti une valeur de conven- 
tion. Alors ce n’eft pas la beauté , mais la 
fingularitc du travail qui obtient la faveur 
de la mode. Au contraire , quand la na- 
ture en elle-même a fa beauté , fon éclat, 
fa valeur, comme l’or 8c le diamant , 
peu d’induftrie la met en œuvre : une 
forme fimple , élégante & régulière lui 
fuffit ; 8c le génie , en produifant une 
grande penfée, un grand cara&ère , une 
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fituation pathétique , un fentiment fu- 
blime & vrai , un mouvement de paflion 
entraînant par fa véhémence , déchirant 
par fon énergie , défend en même tems 
à l’art de le gâter , &c de l’embellir. 
Le goût confifle alors à refpe&er l’ou- 
vrage de la nature, & à la laiffer fe 
montrer dans fa belle ingénuité. Telle 
eft la différence des productions durables 
du génie , & des curiofités brillantes ôc 
fragiles , qu’on appelle ouvrages de goût. 

Mais dans les plus petites chofes, la 
Grèce avoit encore le fentiment d’un natu- 
rel aimable. Les modèles de la délicateffe 
fe trouvent dans l’antologie; des grâces & 
delà volupté, dans les poéfies d’Anacréon; 
de la fenfibilité la plus vive , dans l’ode de 
Sapho, ainfi que dansHes élégies , que les 
Latins ont imitées de Mimnerme &. de 
Callimaque. Théocrite a quelques détails 
dont la grofliéreté nous bleffe; mais il 
a des peintures d’une grâce touchante , 
& d’un naturel précieux. Enfin , dès que 
U comédie ceffa d’être fatyrique & mor- 
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dante , & qu’au Heu d’irriter le peuple f 
elle ne voulut que l’inftruire en l’amu- 
fant , rien ne fut comparable à l’élégance 
de Ménandre, fi l’on en juge par celle 
de Térence , qui l’avoit , nous dit-on , 
li fidellement imité. 

Ainfi, dans tous les genres de litté- 
rature , les Romains eurent de bons 
modèles ; & s’ils ne furent pas toujours 
alliez heureux pour les atteindre , ils le 
furent affez pour les furpaffer quelque- 
fois. Ceci demande quelques réflexions 
fur les moyens donnés par la nature , 
d’étendre la fphère des arts. 

Il en eft du goût comme des moeurs : 
ce n’eft pas en s’éloignant du naturel 
que les mœurs fe perfectionnent; c’eft 
en le redreflant lui-même , en corrigeant 
ce qu’il a d’âpreté , de grofliéreté , de 
rudefle , en lui donnant , s’il a trop de 
mollefle , plus de vigueur & de reffort. 
De même , en fait de goût , l’art ne con- 
fifte pas à contrarier la nature , mais à 
l’améliorer , à l’embellir en l’imitant , à 
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faire' mieux qu’elle , en faifant comme 
elle , en fuivant fes inclinations , fes 
direélions , fes mouvemens , en obfervant 
fes révolutions 8c fes diverfes méta- 
morphofçs , fur-tout , en çhoiliffant 
en elle les traits , les formes , les af- 
pe£ls , les accidens où la vérité donne 
le plus de charme à l’imitation. Je m’ex- 
plique, 

La vérité , dans les fçiences exaéles , 
n’a qu’un point , ou n’a qu’une ligne , 
que doit fuivre l’obfervateur. La vérité, 
dans les arts d’agrémens , a une grande 
latitude. De-là les différences & lçs 
gradations , du bien au mieux , du com- 
mun à l’exquis , du médiocre à l’ex- 
cellent , en fait de goût , comme en fait 
de génie, 

Une penfée , un fentiment, une image, 
un tableau , un cara&ère , une aélion a 
de U vérité , toutes les fois qu’on y rç- 
çonnoît la nature ; 8c telle eff , comme 
je l’ai dit, la vérité que l’on voit ex-» 
primée dans l’éloquence des Sauvages. 
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Mais le naturel fe compofe de qualités 
& d’accidens qui varient félon les âges , 
les conditions , les climats , les formes 
de la fociété , & les plis divers qu’elle 
donne à l’efprit & au carattère. Ainfi, 
la vérité diffère d’elle-même , non - feu- 
lement d’un peuple à l’autre , d’un fiècle 
à l’autre, mais dans le même lieu &dans 
le même tems , d’un homme à l’autre » 
& dans le même homme , au gré des 
pallions &(. des évçnemens. Tout feref- 
femble au premier coup - d’oeil ; mais 
bientôt, parmi ces reffemblançes géné- 
riques , on apperçoit des différences 
fpécifiques & locales , & puis encore 
des différences individuelles & acciden- 
telles à l’infini. De-là mille peintures 
du même caraélçre , de la même paffion , 
du même vice , de la même vertu, qui 
ont toutes leur vérité. Mais cette vérité 
fera plus ou moins curiçufe & intéref- 
fante, plus ou moins finement faifie,ou 
Ingénieufement exprimée ; «lie attachera 
plu? ou moinç l’efprit & i’ame j elle aura 
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plus ou moins d’agrément & d’attrait , 
félon le choix de fon objet , & les cou- 
leurs dont il fera peint. C’eft ici que le 
goût s’exerce dans l’invention & le dif- 
cernement du bien , du mieux , du mieux 
encore ; & qu’on voit l’art réfléchi 
fur lui-même , s’obfervant , s’eflayant , 
déployant fes moyens , creufant plus 
avant dans fes fources , enfin , fe cor- 
rigeant, fe furpaflant lui-même, & non 
content de fes fuccès , fe provoquant à 
de nouveaux efforts. 

Voyez cent élèves rangés autour d’un 
modèle commun : leurs deflins lui ref- 
femblent tous , & il n’y en a pas deux 
qui fe reflemblent : telle eft la nature , 
au milieu des orateurs & des poëtses. 
Pe-là cette diverfité inépuifable dans 
les productions de l’efprit & du génie 
imitateur. 

Si donc chacun , dans fon point de 
vue , a bien faHi l’objet , & l’a bien 
exprimé , chacun , me direz-vous , n’a- 
. t-il pas réufli ? non , car ils n’ont pas 


Digitized by Google 



sur le Goût. 379 

tous également rempli l’intention de l’art, 
qui eft d’intéreffer & de plaire. C’eft un 
talent que de bien rendre ce que l’on 
voit ; mais tout ce qui frappe la vue 
n’eft pas digne de la fixer: tous les 
événemens ne font pas mémorables ; tous- 
les carattères ne font pas attachans ; 
toutes les fituations, tous les accidens, 
tous les détails de la vie humaine ne 
font pas curieux à peindre ; & dans l’ac- 
tion même la plus intérelfante , toutes les 
circonftances ne le font pas. Une nature 
froide , commune , indifférente , une 
nature qui ne dit rien à l’ame & à l’efprit, 
ou qui ne dit pas ce que l’objet de 
l’art veut qu’elle dife , ou qui le dit trop 
foiblement, aura fa vérité , mais une 
vérité fans énergie , fans intérêt , fans 
agrément. Trouver en foi, ou dans la 
nature , la vérité relative à l’effet que 
fe propofe l’art , c’eft l’invention du 
génie ; la choifir , ou la compofer , comme 
le peintre fa couleur , & telle que l’art 
la demande, c’eft inspiration du goût , 
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& du goût le plus éclairé. Or , on fent 
bien qu’il ne peut l’être ainfi , que par 
une étude aflidue & profondément réflé- 
chie , non-feulement de la fimple nature , 
non -feulement de la nature cultivée & 
modifiée , mais des moyens , des pro- 
cédés & des produéfiôns de l’art , des 
tentatives qu’il a faites , des fuccès qu’il 
a obtenus , des progrès qu’il peut faire 
encore ; & tel fut le goût des Romains. 

Le mérite éminent des Grecs , & une 
gloire qui les diflingue, eft d’avoir été in- 
venteurs , & de n’avoir eu pour modèles , 
& pour objets de comparaifon , que 
la nature , & leurs propres ouvrages. Les 
Romains au contraire , furent imitateurs. 
La Grèce leur tranfmit les arts : ce fut 
fa plus riche dépouille. 

Gracia capta fcrum viflorcm cæpit , 6* artes 

Intulit agrtfli Latio. Horat. 

Tous ces arts ne leur femblèrent pas 
également dignes de leur émulation ; mais 
dans celui de parler & d’écrire , après 
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avoir été les difciples des Grecs , ils en 
devinrent les rivaux ; 8c en s’efforçant de 
les atteindre , ils eurent quelquefois la 
gloire de les furpaffer. 

A ne regarder la poéfie 8c l’éloquence 
que du côté du naturel , de l’énergie , 8c 
de ces beautés principales que le génie 
enfante , rien fans doute n’eft au-deffus 
d’Homère , de Sophocle 8c de Démof- 
thène. Mais fi l’on réfléchit aux nouveaux 
degrés de perfeftion oh l’art s’eft élevé, 
toujours guidé par la nature, dans la 
poéfie de Virgile , dans l’éloquence de 
Cicéron ; l’on avouera que l’abondance , 
la variété , la foupleffe , l’artifice prodi- 
gieux 8c les refiources infinies de Cicéron 
dans fes harangues ; que la richeffe , 
l’économie , la perfe&ion des détails , le 
mélange 8c l’accord de toutes les beautés 
8c de toutes les grâces , dans les deux 
poëmes de Virgile , font , au moins du 
côté du goût , des avantages que les 
imitateurs fe font donnés fur leurs mo- 
dèles ; 8c ces deux exemples fufHfent 
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pour marquer les progrès du goût, lors- 
que l’art veut le confulter , en même 
tems que la nature , voir dans ce qu’il 
a fait ce qui lui refte à faire , & fe donner 
pour règle l’exemple de Céfar i 

Nil attum reputans , fi quid fiuperefiet agcndum. 

Lucan. 

J’ai dit qu’à Rome la pdéfie s’étoit 
formée à l’école de l’éloquence ; & en 
effet , de l’une à l’autre , l’art d’intéreffer 
& de plaire , a tant d’analogie & tant 
cPaffinitï, que tous les grands moyens 
en font prefque les mêmes , & que les 
règles devraifemblance, de convenance, 
de bienféance , font prefque abfolument 
communes au poëte & à l’orateur : tjlfini - 
timus oratori po'èta. (Cic.) 

Voyez dans les livres de Cicéron , fur 
les procédés de fon art , quelles font 
les fources du pathétique, & quelle 
efpèce d’émotion il eft poflible de tirer 
de la nature & du fond de la caufe, 
de la condition, de l’âge, du caraûère , 
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de la fortune , de la fituation des per- 
fonnes & de leurs relations diverses ; 
c’eft pour le poëte tragique la plus pro- 
fonde des études. Voyez pour la narra- 
tion , les circonftances où l’orateur doit 
appuyer, celles qu’il doit omettre, ou 
fur lefquelles il doit gliffer rapidement, 
ce qu’il doit relever , ce qu’il doit 
affoiblir , ce qu’il doit efquiffer ou pein- 
dre-, comment il peut rendre fenfible 
l’alHon qu’il décrit , & de quels mouve- 
mens il la doit animer ; c’eft encore là 
pour l’épopée la meilleure des théories. 
Confultez enfin ce grand maître fur les 
manœuvres du plaidoyer, fur l’attaque 
& fur la défenfe , la preuve & la réfuta- 
tion , l’emploi des moyens pathétiques.; 
ce même art, s’il eû appliqué à la fcène 
paffionnée (fauf le degré de véhémence 
& de chaleur qu’elle doit avoir ) ; cet art, 
dis-je , nous donnera le dialogue le plus 
naturel , le plus vif & le plus preffant. 

Je ne doute pas que les Grecs n’euffent 
la même théorie ; mais les Romains me 
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femblent l’avoir portée encore plus ldin j 
foit parce qu’ils partoient du point juf- 
qu’où les Grecs étoient allés , foit parce 
qu’ils étoient preffés par cette ingénieufe 
& inventive nécelîité, qui, dans l’urgence 
continuelle des grands périls & des grands 
befoins , aiguife l’induftrie des homme3 
comme l’inftinft des animaux* 

Dans Athènes , comme dans Rome , un 
citoyen fait pour les grandes places , 
avoit un intérêt preffant & capital de fé 
rendre éloquent. Sa fortune , fon rang , 
fes fondions publiques l’expofoient tous 
les jours à la cenfure de la haine , aux 
délations de l’envie : il falloit qu’il fût en 
défenfe. Mais à Rome , il avoit à remuer' 
& à conduire un peuple différent du peuple 
Athénien. II s’agiffoit pour lui de ména- 
ger, non-feulement l’arrogance républi- 
caine & l’orgueil des maîtres du monde , 
mais l’efprit plus jaloux, plus ombrageux 
encore des parties & des faûions. De-là 
cette frayeur avec laquelle Cicéron regar- 
doit les détroits, les écueils, les naufrages 

de 



l’éloquence populaire ; de-Ià ces pré* 
cautions timides avec lefquelles il navi- 
geoit fur cette mer fi dangereufe , /«,„ 
pulofum atque infcftum ; précautions qua 
Démoflhène ou négligeoit , ou prenoit 
rarement, avec un peuple qui n’étoit dif- 
ficile que fur l’article de fes Dieux ; qui 
fe laiffoit tout dire avec franchife , pour- 
vu qu’on dît tout avec grâce ; & qu’on 
pouvoit, en flattant fon oreille, répri- 
mander comme un enfant. 

Auflî , comme pour la vigueur & la 
hardieffe de l'éloquence , Rome n’avoit 
rien de lemblable aux harangues de Dé- 
mofthène , la Grèce n’eut-elle jamais , 
dans l’éloquence infinuante, rien de pareil 
aux plaidoyers & aux harangues de Cicé- 
ron. L’un n’eut befoin que du courage 
d’un citoyen libre & fincère ; l’autre, au 
Sénat & devant le peuple , autant & 
plus que devant Céfar , eut befoin de 

toute la foupleffe du plus habile cour- 
tifan. 

Or, ces tours, ces détours, cesfinefTes 

B b 
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de ftyle, ces mouvemens fi mefurés, 
même avec l’air de l’abandon , ces cou- 
leurs fi bien ménagées , ces touches 
quelquefois fi fermes, & quelquefois fi 
délicates, & toujours au plus haut degré 
la convenance & l’à-propos , furent au- 
tant de leçons de goût que la poéfie reçut 
de l’éloquence. Ajoutons-y l’urbanité , 
qui répondoit à l’atticifme , mais qui 
tenoit plus aux mœurs qu’au langage ; 
un fentiment de dignité plus délicat & 
plus exquis ; une philofophie qui , 
dans les bons efprits , ainfi que dans 
les belles âmes , avoit acquis plus de 
maturité ; enfin une connoiflance du 
cœur humain , une analyfe des pallions 
plus méditée & plus profonde ; Sc nous 
ne ferons plus furpris de trouver dans 
les ouvrages des Latins , des beautés , 
des nuances, des développemens , des 
traits d’un naturel exquis , que les 
Grecs ne connoifloient pas. On peut, 
je crois , dire avec affurance , que ni 
les plaidoyers pour Ligarius & pour 
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Milon , ni la harangue pour Marcellus , 
n’avoient de modèle dans la Grèce ; 
& l’on peut affurer de même que la 
Grèce ne fut jamais en état de produire 
un poète galant comme Ovide, folide 
& brillant comme Horace, & accompli 
comme Virgile* 

Le fiècle même de Périclès ne cou-* 
cevoit rien au-deffus d’Homère ; & du 
côté de l’invention & des belles formes 
poétiques , il n’a point encore fon égal. 
Toutes les hautes conceptions qui appar- 
tiennent au génie , la grandeur de l’aétion , 
celle des caractères , leur variété , leur 
contrafte , leur vérité frappante , l’aboni 
dance & l’éclat des images, la rapidité 
des peintures , le mouvement, la chaleur 
& la vie répandue dans les récits, ont 
fait d’Homère le premier des poètes ; & 
Virgile lui-même ne l’a point détrôné. 
Mais du côté du goût, combien n’a-t-il 
pas fur lui d’avantages ! quelle dignité 
dans les mœurs de fes Dieux , quelle 
nobleffe dans leur langage , quel fenti- 
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ment délicat & jufte des convenances \ 
des bienféances, dans les harangues de 
fes Héros ! quel choix dans tous les 
traits qui expriment la douleur de la 
mère d’Euryale &C les regrets d’Evandre 
fur la mort de leurs fils ! quelle fu’pé- 
riorité d’intention & d’intelligence dans 
tous les moyens qu’il a pris d’annoncer 
les deftins de Rome , & de flatter Au- 
gufte &: les Romains ! quel art dans le 
bouclier d’Énée , que d’y faire tracer , 
de la main d’un Dieu , l’hifloire future 
de fa patrie , & de manière à pouvoir 
dire , lorfque Énée a reçu de la main de 
fa Mère ce divin bouclier , & qu’il le 
charge fur fes épaules , 

* Attollcns humero fatnamque & fata nepotum ! 

Quel art plus merveilleux encore , & 
quel fublime accord du génie & dû goût 
dans la description des Enfers ! Tu Mar- 
cellus iris. His cLantem jura Caicnem , ne 
font pas du fiède d’Homère. 

Homère a pu trouver dans la nature 
•> 
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la fcène des adieux d’Heftof & d’Andro- 
maqlte , & celle de Priant aux pieds 
d’Achille ; il auroit pu imaginer de même 
celle d’Euryale & de Nifus. Mais il 
fallut toute l’éloquence du théâtre & de 
la tribune pour préparer Virgile à peindre 
le caradère de Didon. Euripide lui-même 
n’avoit pas fait encore des études aflez 
favantes de la padion de l’amour , pour 
l’exprimer comme Virgile* La preuve en 
eft le rôle de Phèdte , dans lequel Racine 
a laide Euripide d loin de lui. Virgile 
devoit être égalé , peut-être furpaffé dans 
l’art de taire parler une Amante; mais 
ce ne pouvoit être que dans un fiècle 
oit le fendaient de l’amour feroit encore 
plus développé, plus exalté que dans le 
lien ; £c entre Virgile Racine, il devoit 
s’écouler de longs ftècles de barbarie. 

A la renaiffance des Lettres , l’Italie 
moderne eut le même bonheur qu’avoit 
eu l’Italie ancienne , d’être voiline de 
la Grèce, & d’en tirer immédiatement 
les lumières ôc fes exemples. 
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L’Orient, fous les Empereurs , jufqu’à 
l’invafion des Turcs , n’avoit jamais été 
barbare. Les Mufes y étpient endormies, 
jmais n’en étoient pas exilées (i). Les 
Lettres n’y fleuriffoient pas , mais elles 
y étoient cultivées. Ce fut de-là que 
L’Italie en tira comme les femences. Un 
fiècle avant la chute de l’Empire , on 
voit déjà les Grecs venir les répandre 
h Venife, à Florence , à Pavie , à Rome. 
Pétrarque & Boccace furent les difciples 
d’un Savant de Theffalonique. Mais à la 
prife de Conftantinople par Mahomet 
Il , ce fut une émigration de gens de 
Lettres , échappés des ruines de leur 
patrie , & réfugiés en Tofcane , où l’im- 
jnortel Laurent de Médicis les reçut 
comme dans fon fein. 

Il ne faut donc pas s’étonner de l’avan- 
tage que l’Italie eut , au quinzième &: au 
fpizième fiècles , fur tout le refte de l’Eu- 


(i) Photius çft dii neuvième fiècle , Çt Sukla$ 
{il du dixième, 
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rope. De plus, elle avoit eu celui d’être 
le centre de l’Eglife , dont le Latin étoit 
la langue , corrompue à la vérité , mais 
allez analogue encore à celle du fiècle 
d’Augufte , pour en faciliter l’étude & 
en accélérer l’ufage. L’Italien lui-même 
en étoit dérivé ; & fon affinité avec elle , 
la rendoit comme populaire. Enfin , pour 
l’Italie , la lumière des Lettres n’eut 
jamais d’éclipfe totale. 

Le commerce avec l’Orient , les rela- 
tions des deux Eglifes, leur rivalité, leurs 
querelles , le mouvement que donnoient 
aux efprits les héréfies & les Conciles, 
la leâure habituelle des livres faints, 
l’étude des Pères de l’Eglife , dont le 
plus grand nombre étoient nourris d’une 
faine littérature, & dont quelques-uns 
ne manquoient ni d’éloquence , ni de 
goût ; d’un autre côté , le l'ouvenir , 
l’exemple de l’ancienne Rome , les mo- 
numens de fés beaux arts , & je ne fais 
quelle ombre de fon génie, qui erroit 
toujours fur fes débris , n’avoient ceffé 
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d’entretenir une communication d’idées 
entre l’Italie & la Grèce , entre la Rome 
d’Augufte & la Rome de Léon X. Ainli 
tout s’accorda pour hâter les progrès des 
Lettres , renaiffantes en Italie. 

A Rome , on couronnoit Pétrarque ; 
Dante &c Boccace fleuriffoient ; & nous 
en étions à Joinville. Jodelle , Ronfard 
Sc Garnier faifoient l'admiration & les 
délices de la France , & Tes feuls écrivains 
en profe , au moins dans la langue vul- 
gaire , étoient Commine ôc Rabelais , 
tandis que l’Italie avoit déjà produit 
Léonard l’Arétin, l'Hiftorien de Florence, 
Ange Politien , Machiavel, Paul Jove, 
Guichardin, Jovian Pontanus ; & en poè- 
tes, Fracaftor, Sannazar, Vida , l’Ariofte, 
Lafca,le Rufante, Dolcé; enfin leTafle 
avoit précédé Brébeuf & Chapelain de 
foi.\ante à 4 t\>vingts ans; & le fiècle 
des Méd’^a^ui fut pour l’Italie le règne 
le plip g 0 ji nt des Lettres & des Arts, 

étoit p v .v*4 à peine le foible crépuf* 
cule d’un fu/cle d$ lumière. 
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Ce n’eft pas qu’il n’y eût en France 
des hommes très-inftruits & très-judi- 
cieux : dans aucun tems on n’en a vu 
à côte defquels on ne put nommer l’Hô- 
pital , Turnèbe j Muret, Amiot , Mon- 
taigne , Bodin , Charon , la Boétie , 
d’Oflat , de Tnou , Duvair, Jeannin , les 
deux Etiennes. Mais le favoir étoit ifolé, 
la raifon prefque folitaire : ni l’efprit de 
la nation n’etoit encore allez débrouillé , 
ni fes moeurs allez dégrolîies , ni fa langue 
allez défrichée , pour que les Lettres 
tranfplantées dans un climat fi nouveau 
pour elles , y pulTent de long-tems pros- 
pérer 6c fleurir. 

La France avoit de bons efprits , d’ha- 
biles politiques , de grands jurifeonfuites, 
& même quelques philofophes. Mais le 
public y ctoit encore fi^erflitieux & 
fanatique. '' j 

L’aftrologie , la magie , T “dés , 

les revenans , les fortilège / îi'Mé- 
flees , les combats judiciaire /, Tés loix 
qui les autorifoient la théologie des 
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écoles , la morale des cafuiftes, le bate- 
lage de la chaire , les farces pieufes du 
théâtre, les preftiges religieux dont on 
frappoit la multitude , le zèle aveugle & 
fanguinaire dont l’enivroient des impof- 
teurs , tout fe reffentoit du mélange d’un 
peuple efclave des Druides , &c du peuple 
barbare qui l’avoit fubjugué. Ainli du 
relie de l’Europe. Par-tout la lumière 
des Lettres avoit à diffiper les ténèbres 
de l’ignorance ; par-tout il falioit enlever 
cette rouille épaiffe & profonde que dix 
fiècles de barbarie avoient comme incruf- 
tée dans les efprits & dans les âmes ; 
rendre l’entendement humain aux lumières 
de la nature ; & redonner un caraâère 
de nobleffe & de dignité aux mœurs 
publiques , défigurées 8c dégradées jul- 
ques à l’abr^liffemenf. 

Sans cetti' grande métamorphofe , quel 
moyçn^'“~ rJ milation pouvoit-il y avoir 
entre le\ t des nations antiques , & 
le grofficr nftintt des nations modernes ? 
Tirer l’homme de cet état , & lui donner 
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le difcernement du vrai , dans fes jufles 
rapports , du bien , du beau , dans fa 
jufle meftire , ne pouvoit être que l’ou- 
vrage du tems. 

Cependant, comme il efl des erreurs 
compatibles avec le génie des arts , le 
grand obflacle à la régénération des Let- 
tres & du goût , ne venoit pas de cette 
caufe : & en effet , au milieu même des 
fuperftitions & des préjugés fanatiques, 
le Taffe avoit fait un beau poëme , &C 
l’Ariofte un poëme charmant. Mais à la 
faveur d’une langue déjà épurée & polie , 
ils avoient fu tout ennoblir ; & la langue 
françoife, quoiqu’afTez abondante, étoit 
encore loin d’acquérir ce caradère de no- 
bleffe, d’élégance & de pureté que Pétrar- 
que & Machiavel , avant l’Ariofte & le 
Taffe; avoient donné à la langue tofcane. 
C’étoit cet infiniment du génie & du goût 
qu’il falloit d’abord façonner. 

Une langue répugne aux ouvrages de 
goût, non-feulement lorfqu’elle eft pauvre, 
rude & grofîière , mais auffi , lorfqu’ellç 
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n’a qu’un ton , ou que tous les tons s’ÿ 
confondent. C’eft la foupleffe 6c la va- 
riété qui font la grâce 6c le charme du 
ftyle ; c’eft par les modulations qu’il 
s’élève ou s’abaiffe au gré de la penfée , 
&c qu’il fe met d’accord avec les carac- 
tères 6c à l’unilfon des fujets. Or une 
langue n’eft fufceptible de ces conver 
nances du ftyle , qu’autant qu’elle a des 
tons gradués 6c diftin&s , depuis l’humble 
jufqu’au fublime , depuis le populaire 
jufques à l’héroïque , 6c qu’elle a de 
même des modes analogues à la douceur, 
à la mollette , à l’énergie , à tous les 
fentimens , à toutes les pallions , à tous 
les mouvemens de l’ame ; 6c c’eft ce 
qui manquoit, même à la langue de Mon- 
taigne. 

Cette langue eft franche , énergique 
6c d’un tour vif 6c pittorefque : mais 
elle eft trop fouvent ignoble; 6c quoi- 
que par fa liberté, fa familiarité même, 
elle plaife dans des écrits dont l’aban- 
don eft le caractère , il n’cn eft pas 
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moins vrai que dans les genres qui deman- 
dent toutes les nuances du ftyle & toutes 
les délicateffes , dans les fujets fur-tout 
oii la majeflé du langage en eft la bien- 
féance, cette familiarité continue auroit 
été peu convenable. Lorfque Montaigne 
fait parler Augufte à Cinna , ou qu’Amiot 
traduit quelques vers d’Euripide , il n’eft 
perfor.ne qui ne fente combien ce vieux 
langage manque de dignité. 

Qu’on ne m’accufe pas de vouloir 
déprimer deux écrivains fi recomman- 
dables : ce vieux naturel de leur ftyle 
a fcn attrait , & je le fens ; mais plus 
il étoit convenable dans un récit naïf 
& fimple , &c dans le libre épanchement 
des per.fées d’un philofophe , moins il 
étoit propre à la majefté de l’éloquence 
ÔC de la poéfie ; & Montaigne lui-même 
nous l’auroit avoué , lui qui a fi bien 
apprécié les écrivains de l’antiquité , 
même du côté du langage ; lui qui avoit 
l’oreille & l’ame affez fenlibles aux beautés 
de ftyle , pour avoir reconnu que le 
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poëme des Georgiques 8c le cinquième 
livre de l’Enéide étoient ce que Virgile 
avoit le mieux écrit. Il favoit comme 
nous , fans doute , quelle diverfité de 
couleurs & de tons une langue devoit 
avoir, pour s’élever à la hauteur de 
l’éloquence de Cicéron , de la poéfie de 
Lucrèce , pour fe donner la dignité 8c 
les grâces décentes du flyle de Virgile ; 
& pout s’abaiffer noblement à l’élégante 
familiarité du flyle de Térence , qu’il 
appelloit lui-même la mignardife du lan- 
gage latin. 

Je dirai plus : fidutems de Montaignej 
quelqu’un avoit été capable d’afîigner à 
la langue fes divers caraftères , 8c d’en 
claffer les mots , les tours 8c les images , 
comme on a fait depuis , pour varier le9 
tons & les degrés du flyle , c’eût été 
Montaigne lui-même. Mais fon inclina- 
tion pour un genre d’écrire libre , indo- 
lent, abandonné, coulant de fource au 
gré de fon humeur 8c de fa fantaifie , 
l’éloignoit trop de ces recherches. Tout 
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dans fa langue lui a été bon , parce que 
tout lui étoit commode ; & ce qu’il nous 
dit de fes études , nous pouvons l’appli- 
quer à fes comportions : « 11 n’eft rien 
» pourquoi je me veuille rompre la tête, 
» non pas pour la fcience , de quelque 

grand prix qu’elle foit ». 

Marot , qui dans quelques épigrammes 
eut un peu de délicatefle , fut trop fou- 
vent groflier & bas. Les poètes du même 
tems qui voulurent haufler le ton , don- 
nèrent dans l’enflure , & furent durs & 
guindés fans noblefle. Malherbe , le pre- 
mier , fentit quel heureux choix de mots 
pouvoit donner aux vers françois de 
la pompe & de l’harmonie , & jufqu’où 
le ftyle de l’Ode pouvoit s’élever fans 
effort. Ce fut une grande leçon de goût 
pour les poètes à venir. 

Balzac eflaya d’ennoblir de même & 
d’élever la profe au ton de l’éloquence ; 
mais il l’eflaya dans des lettres , & avec 
une emphafe & une affeftation toute op- 
pol'ée au naturel & à la liberté du ftyle 
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épiftolaire. Cette tentative ne laifla pas 
d’avoir un fuccès éclatant ; & Balzac 
parut un prodige, pour avoir appris à 
fon fiècle , que notre profe , comme nos 
vers , pouvoit être nombreufe & noble. 

Dès - lors , le fecret de donner à la 
langue de l’harmonie &C de l’élévation , 
ccfla d’être inconnu. Lingende en profita; 
& il fut le premier qui mit de la décence 
& de la dignité dans le langage de la 
chaire. 

Mais le grand apôtre du goût, le grand 
maître dans l’art d’écrire, & de parler la 
langue fur tous les tons , ce fut Pafcal. 

Corneille , qui l’avoit devancé , avoit 
brillé d’une lumière plus éclatante , mais 
moins pure* 11 avoit créé les deux théâ- 
tres; il avoit donné, dans le Menteur, 
le modèle du bon comique ; il avoit 
inventé un genre de fable tragique , qui 
n’étoit pas celui des Grecs , & qui étoit 
plus analogue à nos moeurs ; en l’inven- 
tant, il l’avoit élevée au plus haut degré 
du fublime ; il en avoit pris le vrai ton , 

parlé 
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parlé Couvent le vrai langage ; & fes beaux 
vers font beaux fi naturellement, fi Am- 
plement, fi pleinement, qu’il n ’y a rien 
de plus accompli. Perfonne enfin n’a au- 
tant fan que lui , pour agrandir en nous 
l’idée du beau moral en poéfie , & p0U r 
nous en faire éprouver le fentiment dans 
toute fa hauteur ; & en cela le goût lui 
a du infiniment plus qu’on ne penfe. Je 
dis le goût , quoique ce fut ce qui lui 
manquoit à lui-même : car des infpira- 
tions lumineufes & fréquentes lui en 
tenoient lieu ; & pour profiter des 
exemples d’un homme de génie, ce 
n’eft pas à fes fautes que les habiles gens 
s’arrêtent : ils s’attachent à fes beautés ; 
& lorfquil a fait le mieux poflible, ils 
tachent de faire comme lui , auffi bien 
que lui , mieux que lui. Qu’importoit à 
Racine & à Voltaire que Corneille eût 
fait Théodore , & Pertharite , & Suréna ? 
Tout cela étoit nui pour eux, comme 
il devroit l’être pour nous. Ce font les 
belles fcènes du Cid, de Cinna, des 

C ç 
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Horaces , de Polieu&e , de Rodogune 
qu’ils méditoient dans leur jeuneffe , & 
qui étoient pour eux des leçons de 
goût dans ce qu’il y a de plus rare , de 
plus difficile à faifir, le beau idéal dans 
les mœurs , le fublime dans l’expreffion. 
Mais fi Corneille fut pour le goût un 
merveilleux infpirateur , il fut encore un 
plus dangereux guide. Il donna de hautes 
leçons , mais il donna de mauvais exem- 
ples, même dans fes plus beaux Ou- 
vrages ; & la gloire d’être infaillible étoit 
réfervée à Pafcal. 

Cet efprit à la fois original & naturel , 
& auffi fimple que tranfcendant , fem- 
bloit fait pour être le fymbole , l’image 
vivante du goût. Ce fut de lui que fon 
fiècle apprit à cribler, fi j’ofe le dire , 
& à purger la langue écrite des impu- 
retés de la langue ufuelle , &c à trier , 
non-feulement ce qui convenoit au lan- 
gage de la fatyre de la comédie , mais 
au langage de la haute éloquence , mais 
au flyle plus tempéré de la faine phi— 
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lofophie. Les premières des provinciales 
furent des leçons pour Molière ; les der- 
nières, pourBoffuet; & fes penfées ont 
appris aux philofophes qui l’ont fuivi , 
quelle devoit être la pureté & la dignité 
de leur langue. Jamais homme n’a eu 
dans un plus haut degré de jüftefle , le 
fentiment des convenances , & des con- 
venances durables : auffi voit-on qu’il 
n’a point vieilli ; & il ne vieillira jamais. 

Avec tant de délicatelïe dans l’organe 
du goût , il put nè pas aimer Montaigne ; 
mais il l’eftimoit plus qu’il ne croyoit’ 
Ou qu’il n’ofoitfe l’avouer : il parcouroit 
ce champ fécond & négligé en Botanifte 
habile & fage : c’eft-là qu’il s’étort enri- 
chi ; & il e ft auffi vraifemblable que 
fans Montaigne on n’eût pas eu Pafcal, 
qu’il l’eft que fans Corneille on n’eût 
pas eu Racine. Les Romains ,• char- 
gés des dépouilles de leurs voifins, les 
méprifoient: Port-Royal & Pafcal eurent 
le même orgueil. Soyons plus juftes à 
leur égard, & reconnoiflons que le goût 
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févère & pur de cette école, contribua 
grandement à former celui des gens de 
lettres , & celui du public. 

Dans la jeu nefle de Louis XIV, 
l’amour des Lettres , paflion nouvelle , 
étoit dans toute fa ferveur. L’Académie 
Françoife étoit fondée , & s’occupoit 
affidument à former , à fixer la langue , 
en alignant à chaque mot fon vrai fens , 
fa valeur , fes acceptions diverfes , & 
le caraûère de nobleffe ou de familia- 
rité qui devoit lui marquer fa place. 
En même tems les moeurs de la fociété 
fe poliffoient. La fleur de la Nobleffe , 
attirée à Paris par le Cardinal de Ri- 
chelieu, formoit la cour d’un Roi jeune, 
' heureux , galant , magnifique , paflionné- 
ment épris de toutes les fortes de gloire , 
délicat fur les bienféances , fenfible à 
tous les plaifirs nobles, fait pour être 
lui-même un modèle de dignité , & par 
un naturel qui fuppléoit en lui aux lu- 
mières qu’il n’avoit pas, jufte apprécia- 
teur du mérite , dans les Lettres & dans 
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les Arts. Autour de lui , & à fon exemple , 
fa Cour attentive aux progrès destalens, 
occupée de leurs travaux , intéreffée à 
leur rivalité , à leurs fuccès , à leurs que- 
relles, fe plaifant à les animer pour jouir 
de leur jaloufie & de leur émulation ; 
la Ville , à l’envi de la Cour , s’étudiant 
à fuivre tous les goûts du Monarque ; 
enfin , foit l’attrait de la mode , foit l’at- 
trait de la nouveauté , tout un monde 
pafïïonné pour les productions du génie, 
s’inftruifant pour en mieux jouir , & 
failant foule avec la même ardeur autour 
des Chaires de Bourdaloue , de Boffuet, 
& de Fléchier , & aux théâtres de Cor- 
neille, de Molière & du jeune Racine; 
telle fut , dans tous les efprits , l’aétion & 
la réaction des gens de lettres fur le pu- 
blic, du public fur les gens de lettres (1). 


(1) « C’étoit un tems digne de l’attention des 
n tems à venir, dit Voltaire, que celui où les 
» héros de Corneille & de Racine , les perfon- 
» nages de Molière , les voix des Boffuet & 
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Il falloit alors , ou jamais , que le goût fe 

perfectionnât. 

On conçoit bien pourtant qu’il y eut 
d’abord , dans ce concours d’écrivains & 
de connoiffeurs , une infinité de prêtent 
lions manquées , &C de fauffes lueurs d’efr 
prit, de talent & de goût. Chaque fociété 
eut fes prédilections, chaque bel-efprit eut 
ion cercle, chaque talent fes ennemis. 
Avant de juger , c ’étoit peu de ne pas 
entendre , on fe paflionnoit. Les tribu- 
naux les plus célèbres étoient fouvent les 
plus injuftes. Ici , Pradon avoit des Mé? 
pênes , & Racine des détpaCleurs } là , 
Chapelain étoit admiré en récitant les 
vers de la Pucelle ; ailleurs , c’étoipnt le$ 

ri des Bourdalpue fe faifoient entendre à Louis 
v XIV, à Madame , fi célèbre par fon goût , à 
» un Condé, à un Turenne , à un Colbert, & à 
v cette foule d'hommes fupérieurs en tout genre. 
»? Ce tems ne fe trouvera plus, où un Duç de la 
t» Rochçfopçault, l’Auteur des maximes , au fprti* 
p de la converfation d’un Pafcal , d’un Arpauld , 
» alloit au théâtre de Corneille ». 
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Scuderi qu’on exaltoit , en déprimant 
Corneille ; Bourlault avoit des partiians, 
qui le préféroient à Molière. Tout lem- 
bloit confondu. C’étoit dans ce moment 
de fermentation 6c de trouble que l’ef- 
prit public s’épuroit , comme le vin en 
jettant fon écume. Tout ce que demande 
l’opinion pour fe re&ifier , tout ce que 
demande le goût pour fe polir, c’eft du 
mouvement. Ce n’eft meme qu’à force d’a- 
gitation , de combats , de révolutions en 
tousfens,quela vérité fe dégage: car après 
ce tumulte, les pallions fe calment, les 
partialités ceffent , les préventions fe dilïï- 
pent, l’opinion le fixe à la fin ; & regardez 
au fond du creufet : la vérité y relie pure 
comme l’or. 

Ce n’ell donc pas ce flux & ce re- 
flux de fentimens contraires , de juge- 
mens épars , d’opinions hétérogènes , qui 
décident du goût de tout un fiècle ; 
c’eli leur réfultat , c’ell l’enfemble 6c la 
fomme de l’opinion publique. Or, voyez 
fous Louis XIV, quels furent les hommes 
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vraiment célèbres ; & à leur tête , vous 
trouverez les auteurs de Cinna , du 
Mifanthrope , d’Iphigénie , des Oraifons 
funèbres de Turenne Sc du grand Condé ; 
vous y trouverez ce La Fontaine , que la 
Cour dédaignoit & mettoit en oubli ; ce 
Fénelon , que Louis XIV avoit le mal- 
heur de ne pas aimer, & le malheur 
plus grand de regarder comme un bel- 
efprit chimérique ; vous y trouverez ce 
Boileau, qui s’étoit fait tant d’ennemis; 
& ce Quinault , que Boileau lui-même 
s’efforçoit inutilement de décrier & d’avi- 
lir. Tout le monde avoit eu fes torts ; 
le public feul enfin fe trouva jufte. Cont 
cluons que le fiècle du génie fut aufli 
le fiècle du goût : ajoutons , & d’un goue 
plus délicat , plus fin , plus éclairé , que 
celui de Rome & d’Athènes, 

Les Romains , je l’avoue , ont , en 
fait d’éloquence , l’avantage d’un artifice 
plus favant & plus raffiné; & quoique 
Bourdaloue & Maffillon m’étonnent , 
l’un par l’aççord parfait de fon langage 
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avec fon miniftère , & par le fecret mer- 
veilleux de concilier, comme fans art, 
l’efprit de l’Evangile avec celui du monde, 
& toutes les bienféances du caraélère 
apoftolique , avec le ton & le langage 
que la Cour la plus fpirituelle & la plus 
polie de l’univers exigeoit de fon ora- 
teur ; l’autre pour avoir fu jetter fur l’élo- 
quence la plus foignée, la plus étudiée, 
un voile de décence , de dignité, de fim- 
plicité même , qui , en déguifant le foin 
de plaire , n’y laiffe voir que le don natu- 
rel de perfuader & de toucher; enfin, 
dans l’éloquence de Boffuet , toute in- 
culte qu’elle veut paroître , quoique je 
fois bien éloigné de prendre pour un 
manque de goût , ces négligences réflé- 
chies , ces licences préméditées , ces 
favantes incorreftions , qui lui donnent 
en même tems plus de force & de vérité; 
cependant , vu la différence de la tribune 
& de la chaire , la liberté , l’autorité , 
la fécurité que donne celle-ci, & les 
détreffes continuelles ou l’autre enga- 
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geoit l’orateur, je crois encore que du 
côté du goût comme de l’art & du génie , 
notre éloquence n’a rien d’égal à l’élo- 
quence des Romains. Il étoit plus facile 
d’excufer Turenne , devant un auditoire 
pour qui la guerre civile étoit un fonge, 
que de juftifîer Ligarius devant Céfar. 

Mais à l’égard de la poélie , j’oferai 
dire que le génie antique n’a rien pro- 
duit , en fait de goût , d’aufîi difficile & 
d’auffi parfait que nos chefs - d’œuvre 
dramatiques. Pour s’en convaincre, il 
fuffiroit de comparer la Phèdre & l’Iphi- 
génie de Racine à celles d’Euripide ; il 
fuffiroit de mettre Ariftophane, Plaute, 
& Térence lui-même , à côté de Molière. 
Ce beau tilfu de l’aâion , où tout eft 
fi bien à fa place , fi bien lié , fi bien 
d’accord enfemble , ces gradations , ces 
nuances dans la peinture des caraftères , 
cette profonde intelligence des affe&ions 
de l’ame & de fes pallions, tous ces 
fecrets que nos deux poètes ont dérobés 
à la nature , & fi fubtilement tirés du 
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fond du cœur humain ; tout cela , dis-je, 
auroit peut-être fort étonné Ménandre 
& Euripide. Le rôle de Joad , ni celui de 
Roxane, ni celui d’Hermione, ni ceux de 
Néron , d’Agrippine , & de Narcifle, & de 
Burrhus , quoique tracés d’après Tacite, 
ne font pas efquiffés à la manière an- 
tique ; ils font peints & finis d’un goût 
que les Grecs ne çonnoiffojent pas. 

Souffrez quelques froideurs, fans les faire éclatter ; 
Etn’avertiffez pas la Cour de vous quitter , 

font des vers faits au retour de Verfailles. 
Il y en a mille dans Racine , qui n’au-. 
roient jamais pu venir à un poète Grec 
ou Latin, Ce font des fruits uniquement 
propres au climat qui les a fait naître , 
je veux dire , les fruits d’une fociété con- 
tinuellement occupée à démêler tous les 
tnouvemens , tous les intérêts , tous les 
refforts du cœur humain , à épier toutes 
fes foiblefTes » & à faifir , dans les carac-? 
tères , tous les reflets des vertus fur les 
yiçes ? & dçs viççs fur les vertus. Çç 
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fut ce monde , plus raffiné que le peuple 
d’Athènes & que celui de Rome , qui fut 
l’école de Racine. 

Les mœurs comiques font plus locales 
que celles de la tragédie. Mais l’idée 
que nous avons du comique ancien , 
ne nous y fait rien voir d’un difcerne- 
ment auffi vif, d’une fcience auffi pro- 
fonde & de l’homme & des hommes , 
que le comique de Molière ; & dans leur 
genre , le Tartuffe , le Mifanthrope , les 
Femmes favantes , ne font pas moins , 
comme ouvrages dégoût, que comme ou- 
vrages de génie , ce qu’il y a de plus rare 
au monde. Molière a fu , comme les 
anciens , faire parler des valets fourbes , 
des vieillards chagrins ou crédules ; mais 
lequel des anciens auroit fait parler 
comme lui, un Alcefte, une Célimène, 
un Tartuffe , une Agnès , un Chrifale ? 
Ariftophane & Plaute ne font que des 
farceurs auprès d’un comique fi vrai , fi- 
fin, fx naturel. Térence eftplus délicat, 
il eff vrai j mais eft-il auffi pénétrant 3 
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fon comique a-t-il le relief & la vigueur 
de celui de Molière ? Térence a-t-il ce 
coup-d’œil à la fois philofophique & 
poétique , auquel un ridicule n’a jamais 
échappé? Cette pénétration, me direz- 
vous , eft du génie. Oui , j’en conviens ; 
mais cette jufteffe eft du goût. 

L’art dramatique n’eft pas le feul 
oit la fineffe du fens du goût foit plus 
marquée dans les modernes. Athènes &C 
Rome n’ont jamais eu rien de compa- 
rable au naturel ingénieux , fenfible , 
animé, pleih de grâces, de madame de 
Sévigné ; au naturel plus précieux encore 
de ce bon La Fontaine , qui a laide 
Phèdre fi loin de lui. Dans les lettres 
de Sévigné , l’on voit diftinftement ce 
que l’efprit de fociété avoit acquis de 
politeffe , d’élégance , de mobilité , de 
foupleffe , d’agrément dans fa négligence, 
de fineffe dans fa malice, de nobleffe 
dans fa gaîté , de grâce & de décence 
dans l'on abandon même & dans toute 
fa liberté ; on y voit les progrès rapides 
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que le bon efprit avoit fait faire au goût , 
depuis le tems peu éloigné où Balzac & 
Voiture étoient les merveilles du fiècle. 
Dans les Fables de La Fontaine , on voit 
tout ce que l’art avoit appris à faire , 
fans fé déceler un moment , & fans ceffer 
de reffembler au pur inftinfll de la nature. 
Madame de Sévigné a laiffé douter fi 
elle avoit le goût des grandes chofes ;• 
mais celui des petites ne fut jamais plus 
pur , plus délicat que dans fes lettres : 
elles en font un modèle achevé. La Fon- 
taine a perfuadé qu’il n’y avoit , dans fon 
talent, qu’une fimplicité naïve ; & jamais 
la fagacité de l’intelligence & de Fob- 
fervation n’a été à Un plus haut point. 
Le goût , dans Sévigné , étoit le fentiment 
exquis des convenances fociales ; le goût , 
dans La Fontaine , étoit le fentiment pro- 
fond des convenances naturelles ; & ce 
fentiment, il l’avoit appliqué , non -feule- 
ment aux mœurs des hommes, mais à 
celles des animaux. Phèdre eft fimple , élé- 
gant, précis : c’eft beaucoup ; ce n’eft rien 
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au prix de La Fontaine. Celui-ci efl riche , 
abondant , varié , brillant d’invention 
dans les idées , de coloris dans les 
images , & d’un bonheur fi imprévu , fi 
fingulier dans tout ce qu’il invente , qu’on 
croit toujours que c’eft une rencontre, 
tant ce qu’il a de plus ingénieux paroît 
fimple & peu réfléchi. 

L’Ariofte a mêlé le plaifant avec le 
fublime j mais on voit que ce n’eft 
qu’un jeu : on dit , l’Ariofie s’égaie ; 
& l’on veut bien s’égayer avec lui. La 
Fontaine a mêlé le fublime avec le 
naïf ; il a changé de ton & de cou- 
leur aufli hardiment que l’Ariofte, plus 
fouvent même & plus rapidement ; non 
pas en poète folâtre , & qui fe joue de 
fon art , mais fans y entendre finefle , 
& de l’air de la bonne-foi ; cependant , 
telle eft fa magie , que ce mélange eft 
d’un goût exquis , parce que l’à-propos 
en fait la vraifemblance , & que , fur 
tous les tons , il conferve fon naturel. 
Examinez bien les peintures où il a mis 
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le plus de poéfie î vous n’y trouverez 
pas un trait , que l’art fe foit permis 
comme pur ornement de luxe. L’efprit , 
le génie y étincelle, fans qu’une feule 
fois on le foupçonne d’avoir voulu bril- 
ler. Ce qu’il a dit, il falloit le dire , 
& pour le dire le mieux poflible & le 
plus naturellement , il falloit le dire 
comme il l’a dit , quoiqu’il foit , dans 
l’expreflion , le plus hardi de tous nos 
poètes. Affurément cet art de dilîimuler 
l’art , n’étoit pas connu des anciens. 

Le goût en étoit là , lorfque Boileau 
compofa l’Art poétique. Cet ouvrage , 
qui mit le comble à fa célébrité & à l’au- 
torité qu’il avoit dans les Lettres, fut 
donc un peu tardif : il ne laiffa pas 
d’être utile. Il n’apprit rien aux maîtres 
de l’art; mais il grofîit le nombre de 
leurs juftes appréciateurs. Il acheva d’ap- 
prendre à la multitude à n’eftimer que des 
beautés réelles ; il acheva de la guérir de 
fes vieilles admirations pour des poëmes 
fans poéfie, pour des romans fans vrai- 

femblances ; 
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femblance ; il acheva de décrier ce faux 
bel-efprit, dont Molière avoit fait juftice 
en plein théâtre * & qui ne laiffoit pas 
encore de fe produire dans le monde. 
Ainfi Boileau, critique peu fenfible, mais 
judicieux & folide , ne fut pas le reflau- 
rateur du goût ; il en fut le vengeur & 
le confervateur. Il n’apprit pas aux poètes 
de fon tems à bien faire des vers : car 
les belles fcènes de Cinna & des Horaces, 
ces grands modèles de la vérification 
françoife , étoient écrites , lorfque Boi- 
leau ne faifoit encore que d’affez mau- 
vaifes fatyres ; & le Mifanthrope , le 
Tartuffe , les Femmes favantes , Britan* 
meus , Andromaque , Iphigénie , & les 
Fables de La Fontaine avoient précédé 
l’art poétique : mais il fit la guerre aux 
mauvais écrivains , & déshonora leurs 
exemples ; il fit fentir aux jeunes gens 
les bienféances de tous les ffyles ; il 
donna de chacun des genres une idée 
nette & précife ; & s’il n’eut pas cette 
délieateffe de fentiment qui démêle , 

Dd 
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comme dit Voltaire , une beauté parmi 
des défauts , un défaut parmi des beautés ; 
s’il mit Voiture à côté d’Horace ; s’il 
confondit Lucain avec Brébeufdans fon 
mépris pour la Pharfale ; s’il ne fut point 
aimer Quinault (i); s’il ne fut point 
admirer le Taffe ; fi dans l’Art poétique 
il oublia , ou dédaigna de nommer La 
Fontaine; il connut du moins ces vé- 
rités premières qui font des règles éter- 
nelles : il les grava dans les efprits avec 
des traits ineffaçables ; & c’eft peut-être 
grâce aux lumières qu’il nous tranfmit 
dans fa vieilleffe, que la génération fui- 
vante a été plus jufte que lui. 

Je vais hafarder un paradoxe que je 
tâcherai d’expliquer : c’eft que notre 

(i) Si on trouvent dans l’antiquité , un poëme 
comme Armide , ou comme Atys , avec quelle 
idolâtrie il feroit reçu ! Mais Quinault étoit 

moderne Il manquoit à Boileau 

d’avoir facrifié aux Grâces. Il chercha , en vain , 
toute fa vie à humilier un homme qui n’étoit 
connu que par elles. ( Voltaire.) 
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fiecle a ete , en même , tems l’époque de 
la perfeâion du goût & de fa décadence. 
Il s annonça d abord fous de mauvais 
aufpices , par la trop célèbre difputefur 
les anciens & les modernes. Je crois avoir 
fait voir ailleurs , que dans cette querelle 
tout le monde avoit tort. Mais ce qu’on 
y apperçoit bien clairement , du côté des 
modernes » c eft que le goût des Lettres 
avoit perdu de fon attrait ; que , dans 
un grand nombre de bons efprits, une 
raifon analytique avoit éteint l’imagina- 
tion ; & que des arts oii elle domine , 
le charme étoit prefque détruit, & l’illu- 
fion diflipée. Alors on donna dans l’excès 
oppofé à l’enthoufiafme. La critique 
devint fubtile , & fut fèche & minutieufe. 
L’efprit , pour juger le génie , fe mit à 
la place de l’ame. On voulut tout affu- 
jettir aux Ioix de nos ufages fugitifs, 
ne rien ceder à la nature , ne rien paffer 
aux mœurs antiques , rien à l’effor de 
l’imagination & aux élans de la penfée ; 
réduire la poéfie à la précifion des idées 

Dd 1 





métaphyfiques , & la contraindre à fai- 
lbnner ce qui n’eft fait que pour ctre 
fenti. C’en étoit fait du goût , fi ce fyf- 
tême eut prévalu. 

C’en étoit fait encore , fi la dottrine 
du parti des anciens avoit été prife à 
la lettre : car pour avoir la foi que de- 
mandoient leurs zélateurs , il auroit fallu 
renoncer aux lumières du fens intime j 
tout admirer jufqu’au fommeil & aux 
rêveries du bon Homere j & au moyen 
des commentaires , des autorités , des 
exemples , il n’étoit rien qu’on n’eût fait 
paffer pour être beau & dans le goût 
antique. Le poëme de Chapelain avec des 
notes à la Dacier , eût été une œuvre 
admirable. 

Heureufement il s’éleva un homme 
digne d’apprécier & les anciens & les 
modernes , qui commença par les étudier 
avec l’avidité d’une jeuneffe ardente , Ô£ 
qui , bientôt s’égalant lui-même aux plus 
illuflres , acquit le droit de les juger. 

Jamais homme de Lettres , dans aucun 
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fiècle , n’a effuyé autant de contradiélions 
& d’iniquités que Voltaire en éclairant 
le lien. Mais tout fenfible qu’il étoit à 
l’injure , il eut le courage de la fouffrir; 
& après avoir foixante ans lutté contre 
l’envie , il a fini par l’étouffer. Cette 
gloire fi long-tems difputée à celui qui 
faifoit celle de fon fiècle , eft venue enfin, 
aux acclamations de tout un peuple ra- 
connoiffant jufte , couronner la vieil- 
leffe de ce grand homme , & environner 
fon tombeau. 

C’étoit fous lui que s’étoit formée 
cette école de goût , qui , fans diftinélion 
ni de tems ni de lieux , fans partialité , 
fans envie, & l’efprit également libre 
de fuperfiition pour les anciens , de com- 
plaifance pour les modernes , les pefa 
tous dans la même balance, en connut 
le fort &C le foible , & tenant un jufte 
milieu entre une admiration folle & un 
dénigrement encore plus infenfé , reçut 
les impreffions de l’art , comme celles de 
la nature, avec cette bonne-foi fimple # 

Dd 1 
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que doit toujours avoir la confcience du 

goût. 

Ce fut alors que les beaux fiècles de 
Périclès , d’Alexandre & d’Augufte , de 
Léon X & de Louis XIV , eurent de vrais 
eftimateurs. Ce fut alors que cet Homère , 
qui fait fon époque à lui feul , fut admiré, 
non pas comme un Dieu infaillible , mais 
comme un génie étonnant ; & qu’en 
faveur de les grandes beautés , on lui 
paffa fes contes puériles, fes comparai- 
fons exubérantes , fes harangues hors de 
faifon , fes combats trop accumulés , fes 
foibleffes &c fes longueurs. Virgile , fon 
rival , fut apprécié de même & avec la 
même équité. Jamais admiration plus pure 
que celle dont jouit encore cette belle 
moitié de l’Enéide qu’il avoit perfeéHon- 
née; & dans celle qu’il a laiflce imparfaite 
en mourant , s’il n’y a pas un défaut que 
l’on n’ait apperçu & modeftement ob- 
fervé , y a-t-il une feule beauté qu’on 
n’ait pas vivement fentie ? 

Quelques faux brillans dans le Taffe, 
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ont-ils détruit pour nous l'effet de Tes 
peintures? Tancrède, Herminie & Clo- 
rinde , Renaud & Armide ne font-ils 
pas auffi préfens à nos efprits qu’Heélor , 
Achille , Andromaque & Didon ? & 
dans les combats qu’il décrit , dans les 
fcènes attendriffantes qu’il y mêle avec 
tant de charme , dans ces tableaux fi 
variés, dans cette poéfie aimable, & 
belle encore auprès de celle de Virgile , 
eft-ce par du clinquant que nous nous 
laiffons éblouir ? 

Il en eft de la tragédie comme de 
l’épopée. Dans les anciens , la fimplicité, 
la vérité , le pathétique , le naturel dans 
le dialogue; chez les modernes, la belle 
ordonnance de l’aûion , le tiffu de 
l’intrigue , l’art , plus favant qu’il ne le fut 
jamais , d’amener les fituations, & d’en 
préparer les effets , le jeu des pallions ac* 
tives, leurs développemens &c leurs grada* 
tions , la grande manière de fondre l’hif- 
toire dans la poéfie , tout a été fenti & 
juftement apprécié. 
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Quels monumens de goût , que les 
Eloges de Fénelon , de Molière , de La 
fontaine , que nous avons vus cour 
ronnés ! Quels monumens de goût , que 
les Eloges de Boffuet , de Maffillon , 
de Deftouches , par d’Alembert ! Quel 
monument de goût que cet ouvrage que 
Thomas a eu la modeftie d’intituler , 
EJfais fur les éloges , & auquel nul ou- 
vrage de critique , Toit ancien , foit mo- 
derne , à la réferve du livre de Cicéron 
fur les illuftres orateurs, n’eft digne d’être 
comparé { 

Enfin, quel monument de goût , que 
les notes de Voltaire , fur le théâtre de 
Corneille ! 

Mais , ce qui eft plus rare encore que 
çe goût de critique & de fpéculation , 
quels modèles de goût dans les écrits de 
ce grand homme ! Depuis le ton le plus 
familier, jufqu’au ton le plus héroïque , 
qui jamais a eu comme lui ce fentimenÇ 
délicat & fin des propriétés du fîyle , 
& de fes différences ; ÔC qui jamais avec 
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plus de juftefle nous en a marque les 
degrés ? Quelle élégance & quelle ai* 
fance noble dans Tes poéfies fugitives ! 
Quelle belle fimplicité dans le ftyle at- 
trayant dont il écrit l’hiftoire! Quelle 
grâce &c quel enjouement il prête à la 
philofophie ! Quelle majefté , quel éclat, 
quelle diverfité de tons & de couleurs 
il donne au langage tragique ! moins 
fini que Racine , moins châtié , moins 
pur , moins attentif ; ou , fi l’on veut , 
moins adroit à lier enfemble tous les 
refforts del’aftion ; mais plus véhément, 
-plus fécond, plus varié, plus profon- 
dément pathétique , plus fidèle aux 
jnœurs locales , auxquelles Racine , quel- 
quefois , avoit trop mêlé de nos mœurs. 

Je ne dis pas que dans le poëme 
épique , du côté de l’invention , il ait 
égalé fes rivaux. Le defiin de la Hen- 
riade avoit été conçu dans un âge où 
la penfée n’a pas encore acquis tout fon 
acçroiflement , ni le gén’ç toutes fes 
farces ; l’ouvrage s’çn eft reffenti. Mais 
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du côté du goût , y a-t-il rien de plus 
achevé ? Récits , descriptions , images , 
comparaisons , portraits , détails de toute 
efpèce , emploi du merveilleux & de 
l’allégorie, difcours & Scènes drama- 
tiques , tout dans ce poëme eft aujour- 
d’hui d’une correttion prefque irrépré- 
hensible. S’il n’a pas l’intérêt du Tafle, 
le charme de Virgile , la magnificence 
d’Howière, au moins n’a-t-il aucun de 
leurs déSauts. 

Mais le goût de Voltaire a-t-il été le 
goût du Siècle oii Voltaire a fleuri } 
D’abord , il a été le goût de preSque 
tous les écrivains célèbres ; & Si on 
m’oppoSe cette Soûle de critiques ineptes, 
de Satyres obScures, de produûions éphé- 
mères, dont le public a été inondé, je 
répondrai qu’une douzaine de bons au- 
teurs ont décidé le cara&ère & la réputa- 
tion du Siècle de Louis XIV ; qu’il n’en 
refte pas même autant du beau Siècle 
d’Augufte , ni de celui de Périclès ; 
qu’il en refte encore moins du tems des 
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Médicis; 6c qu’il eft jufte de ne compter 
de meme du fiècle où nous vivons , que 
ce qui eft digne de mémoire. 

Si , de loin , nous jettons les yeux 
fur une prairie émaillée , nous n’en 
voyons que la furface ; elle nous paroît 
toute en fleurs : fi nous la traverfons , 
nous y trouvons à chaque pas des 
chardons hérifles & des ronces ram* 
pantes ; les fleurs , plus clair femées , ne 
nous enchantent plus. C’eft-là notre fa- 
çon de voir les fiècles pafles 6c le nôtre. 
Mais fuppofons-nous à la même diftance 
où feront nos neveux , de ce champ 
que nous parcourons. Et de ce tems fi 
décrié par des gens qui fe vantent de 
n’être d’aucun fiècle , 6c qui en effet 
ne feront d’aucun , ne voyons plus 
que ce qui domine , 6c ce qui feul 
en reftera : au Barreau , les Cochir.s , 
les le Normands, les de Gènes, 6c 
les élèves qu’ils ont formés : en Chaire, 
non pas des émules de Boflùet 6c de 
Maflillon , mais des hommes qui , par 



le goût , & quelques - uns par l’élo- 
quence, font dignes d’être appelles leurs 
difciples : fur la fcène tragique , un 
Voltaire ( j’ajouterois un Crébillon 
fi je parlois feulement de génie), 8c 
fur les traces de Voltaire , d’heureux 
talens qu’il a cultivés de fes mains : 
fur le théâtre de Molière , le Phi— 
lofophe marié, le Glorieux, la Métro- 
manie , les Dehors trompeurs , le Mé- 
chant, 8c un grand nombre de petites 
pièces comiques d’une touche fine 8c 
légère, rians tableaux, qui attelleront 
des mœurs frivoles , mais un goût épuré : 
dans le genre lyrique , un Rouffeau , 
aufli harmonieux que Malherbe, 8c fupé- 
rieur à lui pour l’éclat des images , la 
richefle , la majefté, 8c la pompe de 
l’expreflion : dans le Didadlique , des 
poëmes d’un ftyle pur , mélodieux, fen- 
fible , d’un coloris brillant 8c vrai, tels 
que Racine les eût écrits , tels que Boi- 
leau eût voulu les écrire , s’il eût célé- 
bré la campagne 8c les faifons , s’il eut 
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énfeigné l’art d’embellir les jardins, s’il 
eût traduit les Géorgiques : des poéfies 
familières , du tour le plus ingénieux , 
du naturel le plus aimable , moins né* 
gligées que celles de Chaulieu , 6c d’un 
fel plus fin , plus piquant que les poé- 
fies de Deshoulicres 6c que celles de 
Pavillon : des Romans d’un goût aufli 
pur que ceux de la Fayette, ôc d’un 
ftyle plus animé , les uns brillans d’un 
coloris qui étoit inconnu à la profe , 
les autres brûlans de paflion , 6c d’un 
intérêt déchirant : des morceaux d’hil- 
toire , aufii dignes d’être comparés à 
Sali iifte , que le chef-d’œuvre de Saint- 
Réal : des Traductions , dont quelques- 
unes ont effacé les originaux : enfin dans 
prefque tous les genres , des ouvrages 
du meilleur ton 6c du meilleur efprit : 
voilà , du côté des gens de Lettres , 
ce qui marquera notre fiècle ; 6c je n’en 
ai pas dit affez. 

Voltaire a loué Boffuet d’avoir appli- 
que l’cloquence à l’hiftoire : ne peut-on 
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pas le louer lui-même , & un grand 
nombre d’écrivains après lui , d’avoir 
affocié l’éloquence avec la philofophie , 
& celle-ci avec l’art des vers ? Dans 
quel autre fiècle a-t-on vu les idées mo- 
rales & politiques fi abondamment ré- 
pandues , fi éloquemment exprimées ? 
La profe avoit-elle autrefois cette pré- 
cifion , cette rapidité , ce mouvement , 
cette couleur , cette ame enfin , qu’elle 
a reçue de nos modernes Ecrivains ? 
Le fiècle de Louis XIV a-t-il un ou- 
vrage philofophique à mettre à côté de 
l’Emile ? Et fi le goût par excellence 
confifte à réunir l’utile & l’agréable , 
dans quel tems l’un a-t-il donné à l’autre 
plus d’attrait & plus d’influence ? Les 
fciences même les plus abftraites , ne 
doivent-elles pas au goût cette facilité 
d’accès, qui nous les rend familières, 
ce charme qui de leur étude nous a 
fait un amufement ? Le fiècle de Louis 
XIV a-t-il entendu parler des loix avec 
une précifion aufîi énergique & auffi 
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lumineufe que l’a fait Montefquieu ? de 
l’homme & de fes facultés intellec- 
tuelles , avec un intérêt plus doux , 
plus attrayant que Vauvenargue ? avec 
une fagacité plus pénétrante qu’Helvé- 
tius ? avec une clarté plus limpide que 
Condillac ? A-t-il entendu parler de la na- 
ture , avec la verve , l’élégance & la ma- 
jefté de Buffon ? des progrès de l’efprit hu- 
main dans les fciences , avec la fupériorité 
de lumières , & la noble fimpliciré d’élo- 
cution de d’Alembert? des talens, des tra- 
vaux, des vertus des grands hommes, 
avecla fplendeur, l’abondance, la force & 
l’élévation de l’éloquence de Thomas? des 
qualités , des fondions , des devoirs de 
l’homme public , avec la chaleur , la 
nobleffe , l’ingénuité d’ame & de lan- 
gage de celui qui a loué Colbert , & 
qui nous a rappellé Sully? Et quel eft 
de ces écrivains , celui qui , pour la pu- 
reté du goût y n’eft pas digne d’être 
claflîque ? 

Or, dans l’hommage que je leur rends , 
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aucun téms ce difcernement n’a été 
auffi jufte, auffi délicat, auffi fin. Ce 
n’eft donc pas ( & je l’ai déjà dit en 
parlant du fiècle de Louis XIV) fur 
l’opinion tumultueufe, précipitée & paf* 
fagère, qui s’élève & qui f e diflîpe du 
jour au lendemain, qu’il faut juger le 
goût de tout un fiècle ; mais fur l’opi* 
mon réfléchie & dominante , qui fe fixe 
& qui s’affermit , quand tous les débats 
de l’envie , de la rivalité , de la mali* 
gnité , des partialités pour & contre * 
font appaifés dans les efprits, & que 
le publie, calme & défintéreffé , f e 
confulte foi-même , & ne juge que d’a- 
près foi. 

Comment donc fe peut-il que ce même 
tems oii le goût femble fi perfeftionné , 
.foit le tems de fa décadence ? C’efi que 
le goût perfectionné eft un goût de fpécu* 
lation ; & que le goût de fentiment ne 
tient pas .aux mêmes principes. L’uil 
eft l’amour de la beauté réelle , l’autre 
eft l’amour de la nouveauté. 

E e 
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« Quiconque approfondit la théorie 
» des arts , purement de génie , doit 
» favoir, dit Voltaire , s’il a quelque 
» génie lui-même , que ces premières 
» beautés , ces grands traits naturels » 
» qui appartiennent à ces arts , & qui 
» conviennent à la nation pour laquelle 
» on travaille , font en petit nombre, 
» Les fujets , & les embelliffemens pro- 
» près aux fujets, ont des bornes bien 
» plus ferrées qu’on ne penfe. Il ne faut 
» pas croire que les grandes pallions tra- 
» giques & les grands fentimens puiffent 
» fe varier à l’infini. Il n’y a dans la 
» nature humaine qu’une douzaine, tout 
» au plus , de caraflères vraiment co- 
» miques & marques à grands traits. Les 
» nuances , à la vérité , font innom- 
» brables , mais les couleurs éclatantes 
» font en petit nombre ; &c ce font 
» ces couleurs primitives, qu’un grand 
» artifte ne manque pas d’employer ». 

Voilà, dans tous lestems, une pre- 
mière caufe de la décadence des Lettres» 
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après un règne floriffant. On diroit que 
chaque climat n’ait pu donner qu’une 
feifle moiflbn , & que , le fol épuifé 
une fois par fa propre fécondité, il ait 
fallu des fiècles de repos pour le renou- 
veller & le rendre fertile. 

En effet, ce qui rajeunit l’efprit hu- 
main , & donne lieu à de nouvelles géné- 
rations de penfées , ce font les grandes 
révolutions , les grands changemens ar- 
rivés dans les Empires , dans les loix, 
dans les moeurs , dans le culte , dans 
les ufages, dans les idées morales, dans 
les opinions religieufes , dans la guerre 
& la politique , dans les fciences ÔC 
dans les arts. Voyez ce que les différences 
de la Henriade & de l’Enéide, du poème 
du Taffe & de ceux d’Homère , fuppofent 
de diverfité dans le cours des chofe» 
humaines. 

Après un fiècle de culture & de grande 
abondance, il fembleroit donc qu’il fau- 
drait laiffer le tems & la nature repro- 
duire les germes de la fécondité. Mai* 

Ee i 
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toujours. Dans l’intervalle d’un fpe&acle 
à l’autre , la fenfibilité repofée avoit 
le tems de fe ranimer , & le goût le tems 
de reprendre fa fagacité naturelle. Mais 
dans une ville où , depuis cent cinquante 
ans , le même genre de fpe&acle fe repro- 
duit fans cefTe , où une habitude jour- 
nalière en a rendu tous les moyens fa- 
miliers , tous les tableaux prél'ens ; com- 
ment veut*on que le goût conferve quel- 
que vivacité , à moins qu’il ne varie , 
& que l’art ne change avec lui ? Or , 
varier fans cefTe , eft un moyen fans 
doute de faire une fois le mieux pofïïble; 
mais un moyen plus infaillible encore 
de faire mal mille autres fois. 

J’entends dire que telle & telle des 
plus belles pièces de Corneille , & même 
de Racine, auroient aujourd’hui peu de 
fuccès , fi on les donnoit pour la pre- 
mière fois; que le tragique en paroîtroit 
foible; &C que l’éloquence qui les anime, 
fuppléroit mal aux mouvemens &C aux 
coups de théâtre qu’on demande à pré- 
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fent', pour être ému comme on fe plaît 
à l’être. Cela eft affligeant à croire ; mais 
cela n’eft que trop croyable. Voltaire, 
qui l’a preffenti , a mis dans l’aôioa, 
théâtrale plus de chaleur & d’énergie ; 
il a donné aux pallions , fur-tout à celle 
de l'amour dans les hommes , plus de 
force & de véhémence ; il a trouvé dans 
les liens du fang de nouvelles fources de 
pathétique ; il a fu prendre habilement 
du théâtre Anglois des moyens de rendre 
la terreur plus profonde ôc la pitié plus 
déchirante ; & par lui , le tragique a 
fait, fur notre fcène, un pas de plus vers 
la perfeftion. Mais après çes nouveaux 
reflorts , qu’il a fu manier avec tant 
d’art & de génie , après ces nouvelles 
combinaifons d’intérêts & de cara&ères , 
fi l’on demande encore du nouveau 
du plus tragique , d’où le tirer , fi ce 
p’eft du milieu des tortures & des fup- 
plices ? Et lorfque l’habitude nous aura 
refroidis furies fpettacles de Tançrçde, 
de Mahomet U de Sémiramis , que nous 
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reftera-t-il , que les dernières atrocités 
du crime , & les horreurs de l’échafaud ? 
0n commence en effet à les rifquer fur 
le théâtre ; & fi notre fenfibilité y ré- 
pugne encore, ce n’eft pas pour long- 
tems : l’habitude l’y endurcira. 

• Obfervez ce qui arrive à nos Trimal- 
cions , dans les délices de leur table. 
Nul art d’aflaifonner les mets , ne peut 
furmonter les dégoûts d’une longue 
fotiété ; & ni les fels les plus ftimulans, 
ni les liqueurs les plus brûlantes , ne 
réveillent plus les langueurs d’un fens 
blafé à force de jouir. C’eft ainfi que 
l’intempérance des plaifirs de l’efprit nous 
les rendra tous infipides ; & l’art même 
aura beau s’épuifer en recherches & en 
raffinemens pour ranimer le goût. La 
fobriété feule auroit pu le fauver de 
cette efpèce de paralifie ; & aux excès 
qui en font la caufe , s’il eft quelque 
remède , c’eft l’abftinence & le befoin. 
Mais ce feroit demander l’impofîible. 
Le public veut jouir , au rifque même 

Ee 4 
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de détruire tout ce qu’il peut avoir de 
fenfibilité. , 

On va me dire ,qu’à la génération dont 
le goût s’affoiblit & s’altère de jour en 
jour , en jfucçède une dont le goût fera 
jeune & ingénu comme elle, & que d’un 
âge à l’autre le public eft renouvellé. 
Je conviens en effet qu’au premier effor 
de la jeuneffe dans le monde, elle fe 
livre avec une fenfibilité vive &ç neuve 
encore, à tous les plaifirs de l’efprit; 
mais dans l’ufage de ces plaifirs , comme 
de tous les autres , ne voit-on pas avec 
quelle impatience les jeunes gens fe 
preffent de vieillir ; avec quelle rapidité 
la contagion de l’exemple ÔC de l’opinion 
les gagne; & comme à peine arrivés dans 
le monde , ils en ont déjà pris les goûts 
& les dégoûts ? Ne les. entendez-vous 
pas dire qu’on fait Racine ôc Molière par 
Cœur; que, grâce au ciel, on ne lit plus, 
Virgile ; qu’on a çté bercé avec Té- 
lémaque ; qu’ils laiffent Maffdlon au* 
dévotes , Pafçal au* Janféniftes , La Fon- 
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taine aux enfans ; qu’on ne lit pas deux 
fois la Henriade ; & que le goût des 
vers eft un goût furanné ? 

Leurs pères au moins fe fouviennent 
d’avoir aimé ce qu’ils n’aiment plus ; 
& en le négligeant, ils l’eftiment en- 
core, & l’admirent de fouvenir. J’en ai 
vu quelquefois qui faifoient l’aveu de 
Médée. 

Video meliora , provoque. 

Détériora fequor, 

Ovide. 

Mais la jeunefle érige tous fes goûts 
en fyftême , & ne connoît , dans l’art de 
l’amufer, d’autre règle que fon plaifir. 
Eflayez de lui faire entendre que ce 
qui lui plaît n’eft pas digne de lui plaire; 
elle voils répondra par un fourire dé- 
daigneux. Que veut-on qu’elle eftime , 
fi ce n’eft pas ce qui lui plaît , ôc ce 
qui plaît à la fociété qu’elle fréquente 
obfcurément? C’efi-là que fes idées 
fes fentimens fe dégradent ; c’eft - là que 
fgn goût s’avilit , & que perdant toute 
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pudeur & toute délicatefle , elle habitue 
fon oreille & fon ame à la baffeffe, à 
l’indécence , à la grofliéreté de moeurs 
& de langage qui carattérife le nouveau 
genre dont elle fait fes amufemens. 

Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver. 

C’eft une maxime applicable à la cul- 
ture de tous les arts, & finguliéremenc 
au goût. Or , dans tous les tems oii il a 
fleuri , comment s’efl-il formé ? Par l’inf- 
truélion & l’exemple , de proche en 
proche , à la faveur d’une communica- 
tion habituelle des efprits cultivés & 
des efprits qui demandoient à l’être. 
Ceux-ci daignoient écouter & s’inftruire; 
Ou fl la déférence perfonnelle étoit pé- 
nible pour l’amour-propre, au moins 
recevoit-on des morts les infpirations 
de goût qu’on eût rougi de prendre des 
vivans. On lifoit de bons livres , on 
étudioit ceux qui , de l’aveu des gens 
inftruits , étoient les modèles de l’art. 
Le tems en eflpaffé. Depuis qu’une culture 
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fuperficielle a établi entre les efprits une 
apparence d’égalité , tout le monde dé- 
cide , perfonne ne confulte. On ne lit 
plus; & pourquoi liroit-on ? Déformais 
la littérature , je dis l’ancienne & la 
plus exquife, n’étant plus dans la fo- 
ciété un objet d’entretien où l’on puiffe 
briller , la vanité , le grand mobile de 
l’émulation, n’eft plus intéreffée à don* 
ner à l’étude des momens quelle croit 
pouvoir mieux employer. 

Ce n’eft pas que dans cette fociété 
renaiflante, il n’y ait une élite de jeunes 
gens très-cultivés , très-éclairés , & d’un 
goût délicat & pur. Mais je parle ici 
du grand nombre ; & dans tous les 
tems , le grand nombre ne cultive de 
fon efprit que les facultés ufuelles. Les 
lumières & les talens , qui le foir trou- 
veront leur place , font l’occupation du 
matin. On n’entendra parler dans le 
monde où l’on vit , ni d’Euripide , ni 
de Térence , ni de Virgile, ni d’Horace, 
ni de Bolïiiçt , ni de Maftillon , & ra- 
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rement de la Bruyère. On aura lu la 
brochure du jour , on va voir la pièce 
nouvelle ; & fi de Tune ou de l’autre 
on ne fait que penfer , on fait du moins 
où en prendre un jugement très-décidé: 
feulement, qu’on ait parcouru à fa toi- 
lette une feuille volante , on a fon mot 
à dire, on s’eft mis au courant, on eft 
au pair de tout le monde. 

Il eft difficile de motiver un fentiment 
que l’on emprunte , 6c qu’on adopte fans 
examen; mais dans un monde où rien 
ne fe raifonne , & dont la mobilité per- 
pétuelle né laifl'e aucun repos à la penféje, 
l’opinion n’eft jamais compromife. Un 
mot trancnant fuffit pour éviter toute 
-efpèce de difcufîion ; & fi ce mot eft un 
trait piquant , il eft difpenfé d’être jufte. 

L’amour des lettres , dans fa première 
ardeur , faifoit du jugement des ouvrages 
de goût , une occupation férieufe ; au- 
jourd’hui c’eft à peine un jeu. L’avis 
courant pafie de bouche en bouche ; on 
le reçoit 6c on le donne avec la même 


Digitized by Google 



sur'le Goût. 445 
indifférence ; ou fi deux fentimens fe 
Croifent , c’eft en gliffant l’un à côté de 
l’autre , & tout au plus avec un choc 
léger , d’où ne fort aucune lumière. Per- 
fonne n’a befoin d’examiner ce qu’un au- 
tre penfe : chacun prétend fe fuffire à foi- 
même ; & cette fuffifance eft ce qu’il y eut 
jamais de plus funefte pour le goût: car 
l’ignorance toute fimple, fe laiffe guider 
par la nature , & le fentiment lui tient 
lieu fouvent des lumières qu’elle n’a pas; 
mais avec de fauffes lueurs , la vanité 
qui fe croit éclairée, s’égare, & ne revient 
jamais. 

J’ai oui dire plus d’tine fois à une 
aélrice très-célèbre , que les jours de 
réjouiffance , où les fpeélacles font ou- 
verts gratuitement au peuple, elle avoit 
peine à concevoir la promptitude , la 
jufteffe , la rapide unanimité avec la- 
quelle, non-feulement les endroits frap- 
pans d’une tragédie , mais le fublime 
fimple , les mots touchans , les vers de 
fituation , les traits de fenfibilité les plus 
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délicats , étoient faifis par cette imtlti- 
tude inculte. Et c’eft précisément parce 
qu’elle eft inculte, qu’en elle au moins 
rien n’eft faûice ; qu’elle fe livre de 
bonne -foi à l’impreffion qu’elle reçoit; 
& que tout ce qui eft naturellement 
beau , la touche & la ravit. Elle n’a pas 
ce goût de relation & de comfÇaraifon , 
qui fait appercevoir les fineffes de l’art 
& les adreffes de l’artifte ; qui démêle 
dans un ouvrage ce qu’il y a de rare 
& d’exquis , d’avec ce qu’il y a de 
commun ; qui mefure & la difficulté &C 
le talent qui l’a vaincue , & confidère 
les effets dans leur rapport avec les 
moyens : elle n’a pas non plus ce goût 
d’éducation qui , comme je l’ai dit, peut 
feul juger des convenances d’opinion &C 
de fantaifie ; mais auffi n’a-t-elle pas ce 
goût de perfonnalité , qui, dans l’ouvrage, 
ne confidère que l’auteur ; ce goût de 
vanité & de malignité , qui s’attache 
à des minuties , & parmi des beautés 
qui ne le touchent point , attend avec 
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impatience quelque ridicule à faifir , ou 
quelques défauts à reprendre; ce goût 
de parodie & de dénigrement , qui s’ap- 
plaudit d’avoir trouvé le faux jour d’une 
allufion, ou d’une groflïère équivoque, 
l’àpropos d’un méchant bon mot , ou 
quelque moyen de traveftir un caraéfère 
noble ou une fcène intéreflante. Elle a 
ce fens droit & naïf des convenances 
de la nature , qui dans Mérope , dans 
Idamé , dans Inès , dans Zaïre , faifit 
avidement la vérité des mouvemens du 
cœur humain. 

Pourquoi donc , me dira quelqu’un , 
les gens du monde n’auroient-ils pas au 
moins ce goût naturel , qui eft donné 
même au peuple ? Parce que le goût natu- 
rel eft réfervé à des âmes neuves , & que 
les leurs ne le font pas ; qu’en eux le goût 
eft aufli fattice que les manières & les 
mœurs ; que leur efprit n’ayant aucune 
confiftance , il obéit comme une cire 
molle aux impreflions de l’exemple ; & 
qu’à moins de s’inftruire , 6c de fe pré- 
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munir de lumières & de principes qui 

donnent à leur jugement un peu de 

rettitude & de folidité, ils feront tou- 

* * 

jours à la merci de l’opinion du mo- 
ment. 

Cependant , au milieu dè tant de va- 
riations , de contrariétés & d’inconfé- 
quences * que deviendra le goût des 
gens de lettres ? Dans quelques-uns il 
reftera fidèle à la nature, & aux vrais 
modèles de l’art , au rifque même de 
n’obtenir que les fuffrages du petit nom- 
bre : dans tous les autres il fera incer- 
tain , étourdi , égaré , variable au gré 
de la mode, & fe contentera defuccès 
paflagers. 

Ce qui rend l’art fi difficile, comme 
l’a dit Voltaire , c’eft que dans le tems 
même où l’pn eft le plus avide de nou- 
veautés , il femble qu’il n’y ait prefqua 
plus rien de nouveau à produire dans 
aucun genre. Environné de toutes parts 
de modèles inimitables , chacun veut 
être original, Mais l’originalité doit être 

dans 
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dans le génie & non pas dans le goût. 
C’eft l’idée, le fentiment, l’image, la 
jpenfée , qui doit diftinguer l’écrivain ; 
e’eft l’invention des traits de cara&èfe , 
des mouvefflens de l’ame , de l’accent 
des paffions, des moyens d’inftruire & 
de plaire, de féduire & d’intéteffer , 
de perfuader & d’émouvoir; c’eft auffi 
l’invention du mot piquant, dtl mfot 
fenfible $ du mot jufte dans fa nuance, 
du mot rare & propre à la fois * du 
tour élégant &. précis , de l’expreflîon 
vive & taillante, fouvent inattendue, 
mais toujours naturelle ; enfin , c’eft l’in- 
vention du ftyle , mais d’un ftyle ana- 
logue au ftijet que l’on traite , & dont 
le ton & la couleur répondent à l’objet 
que l’on peint. 

C’eft ainfi que fans rien outrer, fans 
forcer 1 art ni la nature , Virgile a fu 
fe rendre original après Homère; Horace, 
après Pindare ; Cicéron , après Démof- 
thène ; Racine , après Euripide & Cor- 
neille; Voltaire, après Racine; &: que 

Ff 
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Molière , La Fontaine & la Bruyère * 
ont pafle de fi loin tout ce qui dans leur 
genre les avpit précédés. Aucun d’eux 
ne s’eft donné la peine de fortir de fon 
cara&ère : chacun a ohei à fon propre 
génie ; & par la raifon même qu’ils 
étoient naturels , ils ne fe font point 
Te fie m blé. C’efl ce qui n’eft donné qu’au 
vrai talent * mais ç eft ce que le vrai 
talent fera sur d’obtenir toujours , s’il 
réfifte à l’ambition d’être mieux que na- 
turel & fimple. 

L’efprit qu’on veut avoir gâte celui qu’on a. 

Çe vers dit ce qui eft arrivé par-tout ; 
à la décadence des lettres : chez les 
Grecs » du tems des Sophiftes i chez les 
Romains , après le beau fiècle d’Augufte i 
en Italie , après le fiècle de Léon X ; 
en France* dès la fin du règne d&Lpuhî 
XIV ; & je n’ai pas befoin de rappe> 
ler à combien d’exçellens efprits a nui 
l’envie de renchérir fur les attires dî.fqr 
eux-mêmes. - ; - 
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Mais c’eft fur-tout lorfqu’on n’a pas 
à foi un talent propre & véritable * & 
qu’on veut fe donner , à force d’art, une 
originalité faftice ; c’efl , dis-je , alors 
qu’il faut que l’on épuife les raffinemens 
d’un faux goût , & les inventions d’une 
fauffe induftrie. 

De-là ce fard , ce vernis , cette en- 
luminure du ftyle , qu’on donne poué 
du coloris ; cette manière de contour- 
ner une idée commune , ou de l’entor- 
tiller d’une expreflion fauffe , qu’on ap; 
pelle de la fineffe ; ce vain fracas de mots 
incoherens & de métaphores outrées , 
qu’on fait paffer pour de l’éloquence; 
enfin , cette prétention de créer des 
genres nouveaux , & de paffer pont 
inventeur , en ramaffant tout ce qui 
jufqu’à nous avoit été le rebut de l’artl 
Mon deffein n’eft pas de faire une 
fatyre. J’obferve feulement qu’il n’eff 
aucune de ces reffources des hommes 
fans talent , qui n’ait eu & qui n’ait 
encore des partifans & des fuccès i 
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& c’fcft ce qui les encourage. Par exem- 
ple , puifque Molière ne nous attire plus , 
ou ne nous fait que foiblement fourire , 
qui fait fi quelques facéties , quelque 
groflière caricature , quelque fcène bouf- 
fonne & triviale , ne nous fera pas rire 
avec le peuple des Guinguettes ? Si 
un public , dès long-tems fatigué de fou 
admiration pour les beautés fublimes , 
ne daignera pas s’occuper d’un amas 
d’incidens pris dans les mœurs des 
Halles ? Si le tableau de l’indigence , 
de la mendicité, n’aura pas quelque 
attrait ? Si le pathétique des galetas , des 
prifons & des hôpitaux n’aura pas fes 
fuccès comme de viles bouffonneries ? 
On n’olera pas dire , on ne croira pas 
même que ces fpeûacles foient préfé- 
rables à ceux qu’on aura défertes pour 
y courir en foule, trois mois de fuite, 
& avec plus d’ardeur qu’on ne courut 
jamais à Cinna , au Tartuffe , à Britan- 
nicus , au Glorieux , à Zaïre , à Mérope ; 
mais on dira que ce font -là des amu- 
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femens d’une autre efpèce ; qu’il ne faut 
rien exclure ; qu’à la fin tout vieillit ; que 
dans les plaifirs du public il faut de la 
variété ; & que fans renoncer aux goûts 
& aux paffe-tems de nos pères , on fe 
permet d’en avoir de nouveaux. En un 
mot , toutes les raifons dont l’homme 
blafé s’autorife pour excufer de maïu- 
vaifes mœurs , il les alléguera de même 
pour juftifier de mauvais goûts. 

Voilà comment s’explique bien naturel- 
lement cette foudaine métamorphofe du 
public, en paffant d’un lieu dans un autre. 
On n’a qu’à l’obferver , lorfqu’il va quel' 
quefois encore admirer d’anciennes beau- 
tés. Aucun trait de gcnie , aucune finefle 
de l’art, aucune délicateffe de penfée , 
de fentimen,t , ou d’expreflion ne lui 
échappe : il en faifit la vérité dans fes 
éclairs les plus rapides ; &C j’oferois bien 
affurer que de leur tems Corneille , Ra- 
cine & Molière auroient été flattés d’a- 
yoir un parterre aufli clairvoyant. 

Eft-ce donc là , me direz-vous , le 
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fnême public qui va fe déleâer cent foi$ 
ide fuite à des fpeâacles fi différens de 
ceux-là? C’efi le même: mais fon goût 
change , ou , pour mieux dire, il a deux 
goûts. Là , c’eft un goût traditionnel qui 
s’eft épuré d'âge en âge, & qui fe rend 
fiévère & difficile jufqu’au dernier, fcrq- 
pule , lorfqu’on lui donne à juger des 
ouvrages qui prétendent à fon eftime, 
Ici , c’eft un goût de complaifance 8ç 
d’indulgence qui s’interdit tout examen, 
qui réduit l T ame à l’ufage des fens , en 
intercepte la lumière , met en oubli 
foutes les règles de bienféance & de 
vraifemblancp , & ne veut que de l’é— 
motion. Que fi l’on demande pourquoi 
.Cette délicatefle qu’on témoignpit hier , 
n’a plus lieu aujourd’hui , c’eft que la 
vanité dp fpeéfcateur n’y çft plus intér 
teflee : on ne veut que le divertir, fans 
rien prétendre à fes éloges : fon amour- 
propre eft à fon aife ; même en applaqr 
liftant, il pourra méprifer. ; : 

\\ s’agit maintenant de voir lequel d,e 
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Ces deux goûts nous voulons préférer : 
car les concilier enfemble , & laiffer 
germer le mauvais fans qu’à la fin le 
bon foit étouffé , c’eft ce que je crois 
impcfîible. Il n’eft que trop aifé de 
voir , dès à préfent, ce qui réfulte de , 
leur mélange. Il fut un temps où le 
petit nombre influoit fur la multitude ; 
alors le progrès de l’exemple étoit en 
faveur du bon goût : aujourd’hui c’eft la 
multitude qui domine le petit nombre; 
éc la contagion du mauvais goût fe répand 
dans tous les états. Que la révolution 
s’achève , c’en eft fait des Arts & des 
lettres ; tous les foins que l’on aura pris 
de les faire fleurir & profpérer, feront 
perdus 1 c’eft ce que- leur patrie ne peut 
voir fans quelque regret. 

Pour tout le refte , la France a des 
émules; c’eft dans les arts d’agrément & 
de goût , c’eft fur-tout dans les belles-let- 
tres qu’aucune nation ne lui difpute oette 
Supériorité , cette célébrité brillante, qui, 
d'un côté , répand fa langue „ fes ufages. ? 
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fes produ frions induftrieufes aux extré* 
mités de l’Europe; & qui, de l’autre , attire 
dans fon fein ces étrangers dont l’affluence 
ajoute à fa richeffe , & contribue à fa 
fplendeur. Il feroit donc intéreffant pour 
elle d’examiner comment ce goût nation- 
nal , ce goût du beau , du vrai , de l’exquis 
en tous genres , fe pourroit ranimer en- 
core , & s’il feroit poflible de le perpétuer. 

Ce goût exifte en fentiment dans la plus 
faine partie du public , & il exifte en fpé- 
culation dans la partie la plus nombreufe. 
Peut-être même eft-il encore au fond des 
âmes, comme ces germes de vertu que le 
vice enveloppe & qu’il ne peut détruire. 

Mais l’habitude eft comme un ruiffeau 
auquel il faut tracer fon cours, li l’on 
ne veut pas qu’il s’égare ; & les moyens 
de diriger nos inclinations & nos goûts , 
fe reduifent prefqu’à deux points : l’un , 
de nous préfenter l’attrait du bien; l’autre , 
plus- effentiel encore , de ne jamais nous 
expofer à la tentation du mal. C’eft l’a- 
brégé de l’éducation des peuples , comme 
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«ïe celle des enfans ; & c’eft d’abord 
par celle des enfans que commence celle 
des peuples. La fource du goût fera donc 
la même que celle des mœurs publiques , 
une première inftitution ; & le fuccès 
dépend du foin de pourvoir les écoles de 
profeffeu/s habiles , & de les y attacher 
par de folides avantages. Un Porée, un 
Rollin , un Le Beau , font des hommes 
dont il eft jufte d’honorer la fàeilleffe, 
& de couronner les travaux. 

Une école plus folemnelle eft celle du 
théâtre : car il y a pour les efprits une 
éle&ricité rapide, dont chacun , au fortir 
d’une grande affemblée, remporte chez 
foi rimpreiïion , & dont il eft prefque 
impoffible que le fens intime , le fens 
du goût y ne foit pas habituellement &c 
profondément afFefté. Si donc un monde 
poli s’accoutume aux divertiflemens du 
peuple , il eft à craindre qu’il ne finiffe 
par devenir peuple lui-même. Heureufe- 
ment ce qui peut le fauver de la conta- 
gion , eft aufli fimple que falutaire : c’eft 
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de rendre exclufivement populaires le$ 
fpeûacles faits pour le peuple; de ne les 
donner que les jotirs de repos , afin i 
für-tout , que la diflipation ne prenne 
rien fur le travail ; de les tenir à un prix 
très-modique , enfin , de n’y laiffer au-, 
cune diftinûion de places , ôc de ré- 
duire les gens du monde , ou à s’en 
abftenir, ou à s’y voir mêlés & con- 
fondus ifaec la foule , moyen que je 
Crois infaillible pour les en éloigner ^ 
fans violence 5c fans retour. 

t^uant aux fpeûacles deftinés pour uni; 
public au-deffus dit peuple, ce public 
lui-même y fera juftice de ce qui bleffera 
le goût & la décence , & l’on peut s’en 
fier à lui , lorfqu’il ne viendra plus dé 
voir & d’applaudir ailleurs l’indécence 
& le mauvais goût. Mais en attendant- 
qu’il ait perdu des habitudes qui le dé- 
gradent , le plus sûr , à ce qui me 
femble , feroit d’exclure de nos grands 
théâtres ce qui eft indigne d’y paroi-» 
tre ; & fur-tout de ne pas. fouffrir que 
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pour favorifer des genres méprifables , 
on y prodiguât fans mefure tout ce qui 
peut les décorer. Car en déguifer la 
baffefîe & la groflïéreté par toute efpèce 
d’embelliflemens, c’eft , pour nous faire 
avaler à longs traits un poilon qui nous 
abrutiffe , renouveller l’art de Circé. 

Enfin , la fauve-garde & en mêmetems 
le fléau du goût , c’eft la critique. Impar- 
tiale , jufte & décente , rien de plus utile 
fans doute : aufli modefte dans fes cen- 
fures , que mefurée dans fes éloges , elle 
éclaire fans offenfer. Mais paflionnée , 
infultante , fans difcernement , fans pu- 
deur , elle fait plus qu’importurler & que 
rebuter les talens , elle accrédite la fottife ÿ 
elle ôte au goû : naturel du public fa can- 
deur & fa re&itude ; & à la place d’un 
fentiment naïf & jufte , qu’il auroit eu % 
s’il n’eût confultë que lui-même , il reçoit 
d’elle une impreflïon faufte , qui lui altère 
le fens intime & lui déprave le jugement. 

Mais comme le remède à ce mal eft en- 
core infaillible , lorfqu’on daignera l’em- 
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ployer , rien n’eft défefpéré pour le 
lalut du goût & la profpérité des let- 
tres ; & fx depuis près de deux fiècles , la 
poéfie & l’éloquence femblent avoir tari 
les fources du génie , au moins ce règne 
peut-il être celui d’une faifon folide 6c 
lumineufe , parée des fleurs de l’imagina- 
tion , & révêtue avec décence de toutes 
les grâces du ftyle. 

Peut-être même y aitra-t-il encore 
dans cette mine que l’on croit épuifée , 
quelques veines d’or échappées aux re- 
cherches & aux travaux de ceux qui nous 
ont devancés ; & le jeune homme que la 
nature aura doué d’un efprit pénétrant , 
d’une ame aftive , élevée & fenfible , fe 
fouviendra de ces vers de Voltaire : 

La nature cil inépuifable ; 

• Et le travail infatigable 

Eil un Dieu qui la rajeunit. 

FIN., 
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